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of the Nile to the Crimea. 
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far-flung remnants of Hellenism, 
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chosen for their involvement 
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wide-ranging world that was 
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The remarkable discoveries continuously brought to light in our country 
by the archaeologist's trowel lead us to forget that the ancient Greek world was 
much more extensive than the contemporary Greek state, and that traces of this 
Greek presence stretch from the Iberian peninsula to beyond the Indus and from 
the cataracts of the Nile to the Crimea. 
With the intention of reminding the Greek public of these far-flung 
remnants of Hellenism, and in collaboration with the A.G.Leventis Foundation and 
the Foundation of the Hellenic World, we invited distinguished foreign archaeologists 
to present their research. The invited scholars were chosen for their involvement 
with excavations in this wide-ranging world that was influenced by Hellenism. 
As part of the "Open Science" lecture series programme of the National 
Hellenic Research Foundation, we organized two series of lectures under the 
general title: "Greek Archaeology without Frontiers". Each series consisted of four 
pairs of lectures dedicated respectively to the south eastern regions of the ancient 
Hellenic world (Egypt, Cyprus, Asia Minor, Bactria and India) and to the northern 
and western areas (the Black Sea, Albania, Magna Graecia with Sicily and Libya). 
This series of scholarly meetings which was addressed to both 
archaeologists and the general public was held at the National Hellenic Research 
Foundation during the period between 19 April and 1 June and from 8 November 
until 7 December 1999. 
The texts of these lectures are contained in the present volume. 
The National Hellenic Research Foundation would like to thank the 
speakers and all those who contributed to the success of this series, particularly 
Professor Vassos Karageorghis of the A.G.Leventis Foundation and Dr. Miltiades 
Hatzopoulos, director of the KERA/NHRF, who conceived the idea for the series. 
We owe special thanks to the Ministry of Culture and, most notably, to 
the General Secretary, Dr. Lina Mendoni for her support of this lecture series. 
Finally, the A.G.Leventis Foundation made a substantial contribution 
towards the realization of this publication, and deserves our gratitude. 
Ion Siotis, 
Chairman & CEO 
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Α . Γ. Λ Ε Β Ε Ν Τ Η 
The A.G. Leventis Foundation accepted with great pleasure the invitation 
to collaborate in the organization of a series of lectures at the National Hellenic 
Research Foundation in Athens on the theme "Greek Archaeology without 
Frontiers" and to participate in the publication of the proceedings. The theme of 
these lectures, very ingeniously conceived by Dr. Ion Siotis, Chairman of the 
Council and Director of the National Hellenic Research Foundation, certainly 
contributes towards a better understanding of the geographical breadth of Greek 
civilization which flourished beyond the frontiers of the Aegean, from present-day 
Western Europe to the Far East. Unlike later empires, which had as a common 
denominator submission to a central administration, the Greeks of the diaspora 
were mostly a group of "colonies" (using the ancient meaning of the word), 
united by a common Hellenic culture and language. 
Today, when we try to reach a better understanding of Greek culture and 
its connections with the civilizations of other peoples such as the Etruscans of the 
central Mediterranean or the Phoenicians and other peoples of the Near East, the 
series of studies contained in this volume forms an indispensable handbook on 
the subject. 
We are grateful to all of the authors and to the National Hellenic 
Research Foundation which coordinated the project. We specially thank Dr. Siotis, 
Chairman of the Foundation, who oversees this institution with vision and 
wisdom, and also Dr. M. Hatzopoulos, Director of the Centre for Greek and 
Roman Antiquity, with whom we had a fruitful cooperation for this publication. 
We would also like to thank Dr. Ian A. Todd who edited the English texts 
and Mrs. Dora Komini-Dialeti and Despina Hatzivassiliou who edited the Italian 
and French texts respectively. We are also grateful to Mrs. Eleni Grammatikopoulou, 
in charge of the NHRF cultural events programme, who co-ordinated this lecture 
series and its publication. 
Vassos Karageorghis, 
A.G. Leventis Foundation 
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Alexandria 
and 

Découvertes récentes à Alexandrie 
Jean-Yves Empereur 
Directeur de Recherche au CNRS et Directeur du Centre d' Études Alexandrines (UMS 1812 du CNRS) 
En répondant à l'invitation je me sentis 
très honoré de prendre place parmi une série de 
brillants orateurs et de pouvoir ainsi présenter les 
résultats des récentes fouilles de sauvetage effectuées 
par le Centre d'Études Alexandrines à Alexandrie 
(CEA). Je voudrais aussi saisir l'occasion de remercier 
amicalement Miltiades Hatzopoulos, Directeur du 
Centre de Recherches Helléniques et Romaines (KERA), 
qui a eu la gentillesse d'accueillir cette conférence dans 
le cadre de ΓΕΙΕ ainsi qu'Harris Tzallas qui a accepté la 
tâche d'introduire cette manifestation. 
Dans la présente publication, je prendrai la 
liberté de livrer des résultats mis à jour, des 
découvertes postérieures à cette conférence. Je 
concentrerai mon propos sur les fouilles de sauvetage à 
terre, notamment avec les découvertes d'habitations 
dans le quartier du Broucheion et je terminerai en 
examinant plus en détail les résultats qui se dégagent 
de la fouille d'une portion de la Nécropolis. On 
trouvera à la fin de cet exposé une bibliographie sur 
l'ensemble des travaux du CEA, notamment sur les 
fouilles sous-marines que je n'aurai guère la place 
d'évoquer ici. 
Le Centre d'Études Alexandrines est une 
équipe du CNRS (UMS 1812) dont la mission est 
d'effectuer, en collaboration et sur invitation du Service 
Archéologique Égyptien, des fouilles de sauvetage à 
terre comme en mer. Ainsi, en une dizaine d'années, 
nous avons procédé à une quinzaine d'interventions sur 
le terrain. 
Jusqu'à une période récente, lorsqu'un 
bâtiment était détruit par une cause naturelle 
(tremblement de terre, par exemple) ou humaine 
(guerre, incendie), on remblayait ses ruines pour 
construire un nouvel édifice. Cette succession de 
remblaiements et de constructions a rehaussé le sol. 
Depuis le moment où les premiers colons grecs, 
compagnons d'Alexandre le Grand, se sont installés sur 
le rocher naturel d'Alexandrie en 331 av. J.-C, jusqu'à 
aujourd'hui, les remblaiements ont dépassé 10, voire 12 
mètres de hauteur dans nombre de quartiers de la ville, 
comme le révèlent les fouilles de sauvetage entreprises. 
Contrairement à ce que l'on pouvait croire, les 
témoignages des Alexandries passées se trouvent là, 
sous nos pieds, dans ces 10 mètres verticaux. Depuis 
1992, nos choix ont porté dans un premier temps sur 
l'habitat des anciens Alexandrins; le cinéma Majestic, le 
théâtre Diana, le Cricket Ground sont parmi les lieux 
explorés dans le quartier du Broucheion, à l'ouest des 
palais royaux. Des maisons grecques et romaines, des 
rues, des citernes et les systèmes d'adduction d'eau ont 
été mis au jour avec un riche mobilier. Je prendrai 
quelques exemples seulement pour illustrer l'intérêt et 
la variété des résultats de ces interventions. 
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A l e x a n d r i a a n d E g y p t 
Tout d'abord, les maisons du quartier du 
Broucheion. Dans le terrain de l'ancien théâtre Diana, à 
plus de 5 mètres de profondeur, une maison romaine a 
été mise au jour. Construite vers 150 apr. J.-C, elle a 
sans doute été détruite un siècle plus tard, lors de 
l'invasion d'Alexandrie par la reine Zénobie de 
Palmyre. Cette maison couvrait une large superficie, 
dépassant 200 m2. Dans une parcelle voisine, des 
maisons beaucoup plus anciennes, du IIIe siècle av. J.-
C, ont été dégagées; quatre demeures vastes, décorées 
de murs stuqués, peints et de mosaïques de galets. Ces 
découvertes montrent qu'au moins dans ce quartier du 
Broucheion, voisin des palais royaux, le plan et la 
superficie des demeures alexandrines ne correspondent 
pas aux schémas traditionnels des théoriciens de 
l'urbanisme qui dessinaient des cartes de la ville 
antique avec des îlots d'une taille immuable et des 
maisons de plan modulaire répété à l'envi. C'est un 
premier résultat non négligeable. 
Dans la maison romaine du Diana, le sol de 
la salle à manger est décoré d'une mosaïque dont le 
motif central, composé de minuscules tesselles de 
quelques millimètres de côté, représente une tête de 
Méduse. Les yeux tournés vers la porte d'entrée, elle 
pétrifiait de son regard les intrus qui auraient 
importuné les banqueteurs. La fouille de sauvetage 
oblige à déposer les mosaïques. Cette opération révèle 
que le médaillon central, ou emblema, reposait sur un 
disque d'argile. Il avait donc été composé dans l'atelier 
du mosaïste avant d'être habilement raccordé sur le 
terrain au reste du tapis qui avait été réalisé sur place. 
Pline l'Ancien a évoqué, au Ier siècle apr. J.-C, les 
emblemata des artistes alexandrins, mais les spécialistes 
pensaient qu'il s'agissait d'une information 
anachronique recopiée chez des auteurs plus anciens. 
Cette découverte montre la justesse du texte de Pline, 
dont l'information reste toujours verifiable. Elle permet 
d'envisager l'exportation en pleine période romaine de 
ces emblemata alexandrins vers la péninsule italienne, 
tels qu'on en voit sur les mosaïques de Pompei, et vers 
le reste du monde romain. 
Au cours de la fouille de l'ancien Cricket 
Ground, terrain voisin du Diana, une vingtaine de 
monnaies ont retenu l'attention du numismate en 
charge de leur étude. Trouvés en très bon état dans un 
contexte de fouilles du IIe siècle av. J.-C, ces bronzes 
de plusieurs modules semblent ne jamais avoir circulé. 
De plus, aucune légende n'indique leur origine et les 
séries les plus grandes portent un faucon et non pas 
l'aigle habituel du monnayage des Ptolémées. Il faut 
bien se rendre à l'évidence: il s'agit d'un monnayage 
inconnu jusqu'à présent. 
Le choix du faucon signale le recours à un 
symbole égyptien, la forme animale du dieu Horus, qui 
s'oppose à l'aigle hellénique. Les quatre modules 
montrent le souci de préparer toutes les dénominations 
d'un monnayage complet, prêt à être employé, mais qui 
n'a en fait jamais circulé. Étrange situation qui 
s'explique difficilement, si ce n'est par la préparation 
d'une action contre le pouvoir en place, dans l'histoire 
mouvementée de ce IIe siècle av. J.-C, d'une tentative 
d'usurpation remise ou avortée, dont les textes 
n'auraient pas gardé le souvenir et dont la trace ne 
revient à la surface que grâce à ce témoignage 
inattendu d'une trouvaille provoquée par une fouille de 
sauvetage, dans ce quartier situé non loin des palais 
royaux alexandrins. 
La fouille de l'ancien théâtre Diana a révélé 
l'existence d'ateliers d'artisans qui, aux Ve et VIe 
siècles apr. J.-C, s'étaient installés sur les ruines des 
maisons abandonnées du quartier déserté du 
Broucheion. Là, ils taillaient des pierres semi-
précieuses et du corail, ils façonnaient des perles en 
verre et ils sculptaient l'os et l'ivoire pour en faire des 
plaquettes d'incrustation de meubles aux motifs 
géométriques, végétaux ou figurés, avec des 
personnages empruntés à la mythologie grecque, 
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Néréides, Dionysos et son entourage de ménades et 
de satyres. Une collection de sept cents pièces a été 
retrouvée et étudiée par un archéozoologue. Au milieu 
des os de boeufs et de caprines, une dent 
d'hippopotame pourrait peut-être témoigner de 
l'existence de ce pachyderme dans le Delta jusqu'à 
l'époque gréco-romaine. Mais la découverte la plus 
intéressante réside dans l'identification d'une fusaïole, 
taillée dans l'ivoire de l'incisive inférieure d'un 
rhinocéros indien, un Rhinoceros uncornis, inconnu 
en Afrique. La présence à Alexandrie d'un rhinocéros 
est bien signalée par le géographe Strabon à l'époque 
hellénistique, mais si ce texte montre le souci des 
premiers Ptolémées d'aménager parcs botaniques et 
jardins zoologiques, il ne nous indique pas l'origine 
de cet animal (africain ou indien?), nous laissant ainsi 
dans l'incertitude quant à la provenance de l'ivoire de 
notre fusaïole. S'agit-il d'une bête importée sur 
Alexandrie ou est-ce, plus vraisemblablement, la 
preuve d'un commerce d'ivoire organisé entre le sous-
continent et la capitale des Ptolémées? Profitant de la 
mousson et suivant un itinéraire maintenant bien 
connu, les bateaux apportaient épices, soieries et 
autres marchandises exotiques, contribuant à faire 
La fouille du pont de Gabbari vers le sud avec, au fond, le 
pont en construction. Archives Sygma, cliché St. Compoint. 
n t e s à A l e x a n d r i e 
E m p e r e u r 
d'Alexandrie "l'emporion du monde", selon 
l'expression du même Strabon. 
À l'ouest de la ville, la Nécropolis, comme 
l'appelle Strabon qui forge ce nouveau vocable pour 
exprimer son étonnement devant la taille inhabituelle 
dans le monde grec de ce cimetière, couvre plusieurs 
kilomètres carrés; à la mégapole alexandrine 
correspondait une ville des morts plus grande encore. 
Au cours de l'été 1997, les Autorités égyptiennes nous 
ont confié la fouille d'une zone menacée par la 
construction d'un pont routier (fig. 1-2). Une 
quarantaine d'hypogées ont été mis au jour (fig. 3)· Au 
départ, ce sont des tombes familiales, mais il fallut 
rapidement aménager des demeures éternelles à une 
population croissante et des entrepreneurs funéraires 
ont creusé des loculi dans les parois pour loger le plus 
grand nombre possible de défunts (fig. 4-5). Dans le 
seul hypogée de la figure 4, on compte 250 loculi, 
niches de la taille d'un corps qui servait aux 
inhumations. Ces entrepreneurs, dont on a retrouvé la 
trace écrite sur les parois des hypogées (fig. 6-7), ont 
exploité intensivement tout le sous-sol et parfois les 
hypogées communiquaient entre eux, véritables 
labyrinthes souterrains. 
Les rites grecs sont observés. Les noms des 
défunts, peints ou gravés sur les parois, sont helléniques, 
les formules sont grecques; on retrouve le rite de 
l'obole dans la bouche, le péage réglé à Charon pour 
passer sur l'autre rive du Styx; on observe des repas 
funèbres en communion avec le mort dans les salles à 
manger funéraires (fig. 8); les familles les plus aisées 
aménagent des lits funéraires à la riche décoration (fig. 
9), pratiques importées de Macédoine et du reste du 
monde grec. Des décors architecturaux avec des façades 
à colonnades ou des plafonds peints (fig. 10) ornent les 
tombes les plus imposantes. Ainsi se côtoient des 
personnes aux moyens financiers fort différents, mais 
suivant tous les rites grecs, au cours de la période 
hellénistique, dans la cité grecque d'Alexandrie où la 
15 · 
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citoyenneté était fort contrôlée, réservée aux Grecs, fils 
de parents eux-mêmes citoyens de la cité. 
Le mobilier funéraire est abondant, même si 
les pilleurs de tombes sont passés avant les 
archéologues. Si le métal a disparu, à quelques 
exceptions près, en revanche, les vases céramiques sont 
nombreux: lampes, unguentaria, brûle-encens et 
d'innombrables pièces de vaisselles, de vases de 
transport et de stockage qui servaient aux repas 
funéraires et à l'entretien des tombes. Les milliers de 
squelettes encore en place permettent aux 
anthropologues de multiples observations sur les rites 
funéraires et donnent des indications sur la population 
de l'Alexandrie ptolémaïque (âge du décès, sexe, 
hygiène, malformations osseuses, etc.). 
La fouille du pont de Gabbari vers le nord. 
Archives Sygma, cliché St. Compoint. 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
a n d E g y p t 
D'autres anthropologues du CNRS, spécialisés 
dans les crémations, fouillent à l'aide de longues pinces 
la vingtaine d'urnes cinéraires trouvées dans de petites 
niches creusées dans les parois des immenses hypogées 
et en retirent patiemment les fragments osseux. Ils 
constatent que les moindres esquilles osseuses ont été 
méticuleusement ramassées sur le bûcher et que l'ordre 
anatomique a été respecté lors du remplissage du vase; 
les os des pieds sont retrouvés au bas de l'hydrie, car 
ils ont été placés en premier, tandis que la calotte 
crânienne coiffe l'ensemble, au niveau du col du 
récipient. Ils identifient au passage des fragments de 
tissu, un bracelet de bronze, des couronnes de bronze 
doré, des fibres ligneuses appartenant sans doute au 
bûcher ainsi que du cinabre à l'usage funéraire encore 
inexpliqué. Le nombre d'ossements carbonisés est tel 
Hypogée Bl de la fouille du pont de Gabbari. 
Archives Sygma, cliché St. Compoint. 
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Hypogée Bl; une dalle peinte de Squelette avec une obole dans la 
fermeture de loculus. Archives bouche. Archives Sygma, cliché 
Sygma, cliché St. Compoint. St. Compoint. 
que les anthropologues réussissent à reconstituer 
plusieurs squelettes. Ils peuvent déterminer âge et sexe, 
nous apprenant ainsi que les femmes et les enfants 
étaient incinérés à Alexandrie contrairement à l'opinion 
qui prévalait. Ils peuvent étudier les déformations 
osseuses et les maladies qu'elles indiquent, lancer des 
analyses d'ADN au vu de la faible température des 
foyers (autour de 400 °C en ce IIIe siècle av. J.-C), 
notamment grâce à la découverte d'un caillot de sang. 
Mais, au milieu de toutes ces informations précieuses 
qui renouvellent notre connaissance de la crémation 
dans le monde hellénique -pratique taboue chez les 
Égyptiens, tout comme elle le sera ensuite chez les 
Chrétiens-, la plus grande découverte réside dans ce 
souci de ramasser rituellement les moindres fragments 
du squelette. Alors que, dans le monde moderne, le 
choix de la crémation signifie la volonté de faire 
disparaître le corps et de laisser la terre aux vivants, il 
apparaît maintenant qu'il en allait tout autrement chez 
les Grecs; la crémation n'exclut pas le souci de 
préserver, le mieux possible le squelette, au même titre 
que l'inhumation, et d'en assurer la conservation 
ordonnée. C'est un éclairage nouveau qui nous force à 
relire autrement les textes antiques, depuis Homère et 
son bûcher de Patrocle jusqu'à la disparition de la 
Le déchiffrement d'une inscription appartenant à un entrepreneur 
funéraire. Archives Sygma, cliché St. Compoint. 
pratique de l'incinération au cours des premiers siècles 
de l'Empire romain. 
Durant les derniers siècles av. J.-C. (au IIe ou 
au Ier siècle, on ne peut encore préciser pour l'instant), 
Une inscription pariétale appartenant à un entrepreneur funéraire. 
Archives Sygma, cliché St. Compoint. 
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Jk> Fig. 8 
Salle à manger funéraire de la tombe B2. Archives Sygma, cliché St. 
Compoint. 
apparaît un nouveau mode funéraire dans la Nécropolis: 
la momification. Malgré les conditions climatiques qui 
ne permettent pas la bonne conservation des momies à 
Alexandrie, l'identification de momies va croissant au 
fur et à mesure des fouilles. Les Grecs ont visiblement 
adopté des coutumes religieuses égyptiennes et peu à 
peu, au moins certains d'entre eux ont choisi de se 
faire momifier plutôt que simplement inhumer. Ce 
témoignage archéologique corrobore la phrase de 
Strabon dans laquelle, évoquant la Nécropolis, il parle 
de tombes nombreuses, de jardins et d'établissements 
pour la momification. En 25 av. J.-C, date de son 
Le lit funéraire de la tombe B26. Archives Sygma, cliché St. 
Compoint. 
séjour à Alexandrie, la momification devait être 
devenue une pratique relativement courante. 
Durant les siècles de l'Empire, la Nécropolis 
sert de refuge aux Chrétiens qui fuient les persécutions 
qui furent particulièrement sévères à Alexandrie. On 
retrouve ainsi sur les parois des hypogées des dipinti 
avec des croix et des formules chrétiennes (fig. 11). 
Des loculi sont réaménagés pour abriter des sépultures 
chrétiennes. La vie de la Nécropolis dure un millénaire, 
*> Fig. 10 
Détail du plafond peint de la tombe B24. 
Archives Sygma, cliché St. Compoint. 
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depuis les premières tombes creusées au cours de la 
première moitié du IIIe siècle av. J.-C. jusqu'à son 
abandon avec la conquête arabe au milieu du VIIe 
siècle apr. J.-C. 
La zone fouillée a été détruite par la reprise 
de la construction du pont. On pourra regretter la 
disparition de ces imposants hypogées, mais la 
Nécropolis est grande et il se présentera dans un avenir 
proche d'autres occasions de mettre au jour d'autres 
secteurs du cimetière occidental d'Alexandrie (fig. 12). 
Ces quelques exemples de fouilles de 
sauvetage pourraient être multipliés. La place manque 
pour évoquer les enseignements multiples des fouilles 
sous-marines que nous pratiquons sur le site du Phare 
ou sur les épaves de bateaux grecs et romains, qui 
renouvellent l'image du commerce entre Alexandrie et 
le reste de la Méditerranée. Le sous-sol alexandrin ne 
demande qu'à livrer de nouveaux matériaux pour 
l'histoire de la ville phare du monde hellénistique, mais 
aussi dans un cadre plus général pour l'ensemble du 
monde hellénique. 
Fouilles de Gabbari 
Centre d'Etudes Alexandrines 
LEGENDE 
étendue de la zone â fouiller 
pont en construction 
zone fouillée depuis juin 1997 
• Fig. 11 
Inscription chrétienne de la tombe B2. Archives Sygma, cliché St. 
Compoint. 
^ Fig. 12 
La fouille du pont de Gabbari (en vert) avec, à droite, 
la nouvelle zone à fouiller. Archives CEA, plan N. Martin. 
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Nouvelles recherches sur les 
mosaïques d'Alexandrie1 
Anne-Marie Guimier-Sorbets 
Professeur à l'Université de Paris X, UMR Archéologies et Sciences de lAntiquité 
Maison René Ginouvès (CNRS - Université de Paris I - Université de Paris X) 
Jusqu'aux fouilles de ces dernières années, les 
mosaïques alexandrines de la période hellénistique 
étaient relativement mal connues, tout en étant l'enjeu 
de débats passionnés chez les spécialistes des 
mosaïques anciennes: on sait que plusieurs spécialistes 
attribuaient à cette ville l'invention de l'opus 
tessellation, tandis que d'autres - et Doro Levi 
notamment, dans sa publication des pavements 
d'Antioche en 1947 - préféraient situer l'invention de 
cette technique dans la partie occidentale de la 
Méditerranée et la découverte des mosaïques de 
Morgantina, en Sicile, dans les années '60 semblait lui 
donner raison, puisque ces pavements de tessellation 
sont datés du milieu du IIIe siècle av. J.-C. Dans le 
corpus des mosaïques d'Egypte paru en 1985, Wiktor 
Daszewski avait mis cette théorie en question puisqu'il 
remontait les datations de deux pavements alexandrins, 
comme nous le verrons ci-après. La querelle de 
l'origine de l'opus tessellation rebondissait alors ... mais 
il n'est pas sûr qu' elle ait vraiment un sens, en effet on 
peut tout à fait admettre que les mosaïstes aient, en 
plusieurs endroits simultanément, échangé les galets 
pour des tesselles quadrangulaires plus jointives. Quoi 
qu'il en soit, depuis la parution du premier volume de 
ce corpus, les découvertes dues à des fouilles de 
sauvetage et à des études de pavements plus 
approfondies ont apporté des éléments nouveaux. 
Parmi les mosaïques figurées d'Alexandrie, les 
plus anciennes sont la mosaïque du guerrier et celle des 
Erotes chasseurs. De la première, une moitié seulement 
est conservée et elle se compose d'une large frise 
d'animaux et de griffons affrontés, autour d'un panneau 
central où l'on reconnaît un arbre mort et un guerrier en 
position de combat. Cette mosaïque est réalisée en galets, 
avec des lames de plomb, mais aussi des tesselles (pierres 
taillées grossièrement cubiques) qui forment certains 
éléments du décor; découverte de façon fortuite, vers 
1905, dans le quartier antique du Bruccheion - dans la 
partie occidentale de la zone des palais, elle est datée par 
W.A. Daszewski de 320-300 av. J.-C. (DASZEWSKI 1985, 
n° 1, 101-103, pi. 1-3). La mosaïque des Erotes chasseurs 
découverte à Chatby, appartenait certainement à la 
bordure orientale de la zone des palais (DASZEWSKI 
1985, n° 2, 103-110, pi. 4-7, 10-12, C). Elle aussi est 
formée d'une large frise d'animaux sauvages et de griffons 
et d'un panneau central, orné d'une scène de chasse. Elle 
est supérieure à la précédente à la fois par ses 
dimensions, par la richesse de son décor et par sa qualité 
technique. Tesselles et galets y sont employés, mais dans 
des proportions inversées par rapport au pavement au 
guerrier: la plus grande partie des décors est en opus 
tessellatum, tandis que le mosaïste a gardé les galets pour 
rendre certains détails comme les chevelures des Erotes 
1. Cette communication est le fruit des recherches menées en collaboration de l'équipe de recherche "Archéologie et Systèmes d'Information" 
(UMR Archéologies et Sciences de Γ Antiquité, CNRS, Universités de Paris I et de Paris X) avec le Centre d'Études Alexandrines (CEA-CNRS) 
sous la direction de Jean-Yves Empereur. 
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ou les crinières des animaux. Ces deux pavements 
illustrent donc le passage de la technique des mosaïques 
de galets vers l'opus tessellatum. Dans ces deux 
pavements à polychromie réduite, sur fond noir, on note 
un large emploi des lames de plomb, pour tracer des 
contours ou dessiner des détails. De plus, le tapis de seuil 
du pavement de Chatby montre que les mosaïstes ont 
cherché à exploiter toutes les possibilités nouvellement 
offertes par l'opus tessellatum: le fond monochrome est 
constitué de files obliques, et bordé de tesselles 
triangulaires de joint de couleur opposée; les perles et les 
pirouettes, comme les fleurons en remplissage du 
méandre, sont constitués d'éléments taillés sur mesure, 
pour former une sorte de marqueterie de pierre. W.A. 
Daszewski date le pavement de Chatby de 290-260 av. 
J.-C. La composition de ces deux pavements montre 
qu'ils étaient destinés à des andrones, leurs larges frises 
d'animaux étant conçues pour être vues par tous les 
dîneurs depuis les lits disposés le long des murs de la 
pièce. Par leur composition, leur iconographie et leur 
polychromie réduite à fond sombre, ces deux pavements 
rappellent les pavements d'Olynthe et de Pella (GUIMIER-
SORBETS 1999). 
Un troisième pavement, au décor moins riche 
mais tout à fait intéressant du point de vue technique, 
vient compléter cette série des premières mosaïques 
alexandrines (fig. 1): il a été trouvé à l'automne 1996 
au cours des fouilles de sauvetage, que le Centre 
d'Etudes Alexandrines (CEA) menait dans les jardins de 
l'ancien Consulat britannique, dans le quartier antique 
du Bruccheion non loin de l'endroit où avait été trouvé 
le pavement au guerrier (EMPEREUR 1998, 31 pour le 
plan, 6 l ) . Le pavement appartient à une maison pour 
laquelle nous n'avons encore que peu d'éléments de 
datation. Quelques indices stratigraphiques attestent 
pourtant qu'il date du milieu du IIIe siècle av. J.-C. Son 
découpage est celui d'un pavement d'un andron: la 
pièce, approximativement carrée, ne comporte pas de 
banquettes surélevées, mais une bande rouge dessine 
une zone périphérique large d'environ 90 cm, qui 
correspond à l 'emplacement des lits le long des murs, 
et le tapis de seuil indique la place de la porte, dont 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
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l'axe est décalé pour permettre une meilleure 
disposition des lits. L'agencement et la nature du décor 
évoquent les pavements d'Olynthe. La technique diffère: 
la majeure partie du pavement est réalisée en mortier 
de tuileaux dans lequel de petits galets sont noyés. Le 
damier du tapis de seuil, comme le motif central - un 
cercle contenant une rosace à six feuilles inscrite - sont 
réalisés en galets noirs et blancs, tandis que la bande 
rouge est formée de tesselles de terre cuite. Les 
différents éléments du décor de ce pavement se 
retrouvent sur d'autres pavements, en Grèce ou en Italie 
du Sud, mais, en l'état actuel des découvertes, il 
n'existe pas de réel parallèle à cette combinaison de 
techniques (GUIMIER-SORBETS 1997). 
Ces trois pavements constituent, donc, des 
témoins précieux de la période de transition entre les 
différentes techniques et la forme d'emploi des 
matériaux. Par comparaison avec ce que nous 
connaissons des mosaïques dans le reste du monde 
grec, leur date haute atteste le degré d'innovation 
technique dont les mosaïstes alexandrins ont fait preuve. 
Lors de la fouille de ce même terrain du 
Consulat britannique ont été mis au jour plusieurs 
fragments de mosaïques hellénistiques caractérisés par 
des mélanges de matériaux et de techniques: galets et 
lames de plomb, galets et tesselles avec lames de 
Alexandrie, mosaïque à la rosace, cliché CEA-CNRS, A. Pelle. 
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plomb, ainsi qu'un fragment d'opus vermiculatum 
constitué de minuscules éléments de faïence et de 
pierre entourés d'un fin quadrillage de lames de plomb 
(GUIMIER-SORBETS 1997). Selon toute vraisemblance, il 
s'agit du motif de stipe de palmier, bien connu en 
peinture, plus rare en mosaïque mais attesté à Pergame 
dans le deuxième quart du IIe siècle av. J.-C. (KAWERAU, 
WIEGAND 1930, p. 54-57, pi. 8-11). Les sols de 
certaines pièces sont constitués d'un mortier contenant 
des galets noyés: certains sont de couleur grise, d'autres 
sont blanc-crème, tous sont très finement poncés et 
forment un décor très raffiné, en complément des 
peintures murales de style "structural". Sur un terrain 
voisin (terrain dit du "Cricket Ground"), un sol du 
même type était uniformément peint en rouge vif. 
La mosaïque la plus célèbre d'Alexandrie, 
signée de Sophilos, découverte à Thmuis, dans le Delta, 
et conservée au Musée gréco-romain d'Alexandrie, 
représente vraisemblablement Béréniké II, en armes et 
coiffée d'une proue de navire: ce magnifique panneau est 
daté des environs de 200 av. J.-C. (DASZEWSKI 1985, p. 
142-158, pi. A, 32). Des recherches récentes menées 
avec M.-D. Nenna sur les matériaux des mosaïques et 
leur altération nous ont permis de montrer que la figure 
féminine se détachait sur un fond bleu pâle, figurant l'air 
marin dans lequel flottent les rubans; elles nous ont 
également permis de restituer les couleurs du méandre 
en perpective de la bordure: pour rendre les jeux de 
lumière sur fond noir, chaque couleur est en deux 
nuances. Si les segments rouge clair et rouge sombre, 
comme les segments jaunes et bruns, sont réalisés en 
tesselles de pierre, les segments vert foncé sont en 
tesselles de verre, tandis que les segments vert clair, bleu 
clair et bleu foncé sont en tesselles de faïence. Avec le 
guillochis doré qui est adjacent, le tableau figuré et son 
cadre formaient un ensemble particulièrement riche et 
coloré, dont les altérations des matériaux produisent 
aujourd'hui un effet très atténué (GUIMIER-SORBETS, 
NENNA 1995, 534-538, 561). Des recherches du même 
type sur une mosaïque découverte autrefois dans le 
quartier de Gabbari, datée du Ier siècle av. J.-C. et dont 
le centre était orné d'une méduse entourée d'un bouclier 
d'écaillés m'ont permis, là encore, de restituer des 
couleurs (GUIMIER-SORBETS 1998-2, 121-122, 137, fig. 
9): on comprend désormais comment le mosaïste a joué 
d'une part avec la bipartition des écailles pour rendre 
leur volume et d'autre part avec leurs couleurs pour 
dessiner des fleurons emboîtés; il s'agit d'un jeu 
illusionniste typiquement hellénistique et ce motif très 
coloré devient ainsi un "classique" du répertoire des 
mosaïstes alexandrins, et qui continue à être en vogue à 
l'époque impériale. 
Appartenant au même style picturalisant 
(GUIMIER-SORBETS 2000), les deux mosaïques 
découvertes en 1993 par le Service des Antiquités de 
l'Egypte, dans la zone des palais d'Alexandrie, sur le 
terrain de la nouvelle Bibliotheca Alexandrina, constituent 
de nouveaux exemples des productions des ateliers 
royaux: le panneau circulaire de l'un des deux pavements 
est orné d'un chien assis à côté d'un askos à anse de bois 
(fig. 2); l'autre pavement, dont une moitié seulement est 
conservée, représente le combat de deux lutteurs, l'un de 
race blanche, l'autre noir. Ces deux pavements datent 
vraisemblablement de la première moitié du IIe siècle av. 
J.-C. (SAÏD 1994; GUIMIER-SORBETS 1998-1) (fig. 3). 
La mosaïque au chien est entourée de bandes 
reproduisant des motifs architecturaux (fig. 4): un 
JÊk. Fig. 2 
Alexandrie, mosaïque au chien, cliché Maison René Ginouvès, A. Pelle. 
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guillochis et une frise de têtes de lions, qui, comme sur 
les monuments de pierre, sont rendus dans des 
dégradés de gris. Entouré d'un rais-de-coeur, le fond du 
panneau circulaire, d'un diamètre de 95 cm, porte une 
scène figurée remarquable: un chien, de trois quarts 
vers la gauche, est assis, avec la queue revenant sur les 
pattes; si la patte arrière gauche est posée à plat sur le 
sol, la patte arrière droite posée sur le côté laisse voir 
ses coussinets. A côté du chien, un askos renversé gît sur 
le sol, l'embouchure tournée vers l'avant. Le chien, 
particulièrement expressif, porte un collier rouge et 
possède un pelage blanc tacheté de noir. Sur la gauche 
du panneau, Y askos de bronze est représenté lui aussi 
avec beaucoup de soin et on distingue à la fois les 
reflets de la lumière, sur l'arrondi de la panse comme le 
long de l'embouchure et à l'intérieur, et son anse de 
bois tenue par des attaches métalliques rivetées. La 
majeure partie de la scène se détache sur un fond beige; 
la ligne de sol, d'un beige rosé un peu plus soutenu, à 
son extrémité marquée par une bande plus claire, qui 
devient blanche dans la partie la plus proche du 
spectateur. Au-dessous, elle dessine une zone sombre. 
L'ensemble de la scène est traité avec 
beaucoup de réalisme, dans un style coloristique très 
proche de celui des peintures. Ainsi, sur la tête du 
chien (fig. 5), les dégradés du pelage sont traités par 
Alexandrie, mosaïque aux lutteurs, dessin Maison René Ginouvès. 
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minuscules touches, des rehauts blancs ou rouges 
animent les yeux, comme la transparence des pupilles. 
Au contraire, sur le dos de l'animal, le mosaïste a rendu 
les poils par des "coups de pinceau" - files de tesselles 
de même couleur; sur la queue, ces files forment un 
effet de tresse. Le pelage du chien est animé par un jeu 
d'ombre et de lumière qui marque les différents plans 
et souligne le volume de l'animal. Ainsi, on remarque 
que la patte antérieure gauche, au premier plan, est 
d'une teinte plus claire que la patte antérieure droite au 
second plan, et que des rehauts plus brillants soulignent 
les parties saillantes de la patte antérieure et de l'épaule 
correspondante, de l'articulation de la patte postérieure 
gauche et de l'extrémité repliée de la queue, parties qui 
"accrochent" la lumière venant de la gauche de la 
scène. L'arrondi du collier est rendu à la fois de façon 
graphique - sa largeur diminuant progressivement sur 
les côtés - et de façon "coloristique": la partie centrale, 
plus éclairée, est rouge clair tandis que les côtés sont 
rouge foncé, car ils sont en retrait et partiellement 
recouverts par les poils. 
Les tesselles sont de différentes tailles: si, 
dans l'opus tessellation monochrome blanc, on compte 
une moyenne de 58 tesselles par carré de 4 cm de 
côté, les tesselles sont plus fines dans l'opus tessellatum 
du guillochis (4 à 5 mm de côté). De même, le rais-de-
Alexandrie, mosaïque au chien, dessin CEA-CNRS. 
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M. Fig. 5 
Alexandrie, mosaïque au chien, détail de la tête, clishé Maison René 
Ginouvês, A. Pelle. 
coeur est rendu en opus vermiculatum, à l'aide de 
tesselles de 1 à 2 mm, épaisses de 1 mm. Dans le 
panneau figuré, elles mesurent environ 4 mm pour le 
fond (soit 84 tesselles par carré de 4 cm de côté) mais 
elles sont, dans l'opus vermiculatum de la figure du 
chien, beaucoup plus petites et de formes diverses: on 
en compte ainsi, toujours dans des carrés de 4 cm de 
côté, une moyenne de 150 pour le pelage et jusqu'à 
398 pour la tête. 
Le mosaïste a fait un large emploi des lames 
de plomb, à la fois entre les bandes et pour le tracé 
des motifs géométriques mais aussi, ce qui est plus 
étonnant, dans le panneau figuré: en effet, les contours 
du chien et de Yaskos sont délimités par une très fine 
lame de plomb qui disparaît optiquement une fois les 
tesselles posées. Autour du chien, on distingue les 
lames sur tout le contour, le long de l'échiné, de 
l'arrière-train et de la queue, mais aussi le long des 
pattes avant, autour de la tête et du museau. En cours 
de restauration, nous avons pu constater que le 
mosaïste a utilisé deux types de lames de plomb: entre 
les bandes, il s'agit de lames relativement épaisses et 
rigides, larges de 0,8 à 1 cm; à l'intérieur des motifs, 
géométriques comme figurés, les lames sont plus fines, 
donc plus souples, et ne mesurent que 0,6 cm de large. 
u i m i e r - S o r b e t s 
Le pavement avait déjà été réparé dans l'Antiquité, 
comme le montrent certaines zones, dans le filet rouge, 
dans l'as/cos, ou au-dessus de la tête du chien comme 
dans la zone inférieure, le long de la fracture verticale 
moderne, fracture qui devait donc déjà correspondre à 
une ligne de faiblesse dans l'Antiquité. 
Le goût des Alexandrins pour la nature et les 
animaux a déjà été observé mais la scène du chien et 
de Yaskos doit revêtir une signification particulière qu'il 
n'est pas facile de retrouver de façon sûre: s'agit-il de 
l'illustration d'une fable, dont le texte serait aujourd'hui 
perdu? Ou bien s'agit-il de la représentation d'un 
compagnon aimé? (DASZEWSKI 1997). Quoi qu'il en 
soit, l'interprétation doit aussi rendre compte de la 
présence de l'asA:os, qui occupe une place non 
négligeable dans cette scène. En tout cas, la précision 
du rendu coloristique de la scène montre que ce 
panneau mosaïque reproduit un panneau peint, et c'est 
vraisemblablement cette reproduction sur un panneau 
rond d'une scène initialement conçue pour la surface 
carrée d'un pinax qui explique une particularité de sa 
composition: Yaskos comme l'arrière-train de l'animal 
semblent buter sur le contour extérieur du panneau, 
contrairement au reste de la scène. Le mosaïste aurait 
donc repris, comme diamètre du cercle central du 
pavement, la longueur d'un côté du pinax et il aurait 
reproduit la scène sans changer les dimensions des 
figures. 
À peu de distance de la mosaïque au chien a 
été découvert le deuxième pavement, dont une moitié 
seulement est conservée (fig. 3)· Le rapport entre ces 
deux pavements n'est pas connu, les murs étant 
détruits. De forme rectangulaire, le pavement est bordé 
d'une série de bandes ornées d'un méandre à svastikas 
et carrés en perspective et de deux lignes de postes 
orientées symétriquement de part et d'autre d'un filet. 
Le fond du panneau (largeur: 75 cm, longueur restituée: 
84 cm) présente une scène de lutte entre deux jeunes 
gens nus, l'un blanc, l'autre noir; de ce dernier, il ne 
reste que la tête de type africain et une partie du torse. 
Les deux lutteurs sont représentés en plein effort, et à 
égalité; ils sont arc-boutés par les épaules, leurs têtes se 
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croisent. La scène se détache sur un fond neutre beige 
et présente une bande de sol sur laquelle est portée 
l'ombre du lutteur; le cadre du gymnase est toutefois 
marqué par la présence, à demi visible sur la partie 
gauche de la scène, d'une vasque de pierre remplie 
d'eau, au support cannelé sur une base quadrangulaire. 
L'ensemble est traité avec beaucoup de soin et de façon 
très réaliste, dans un style très proche de celui de la 
peinture. Ainsi, sur la vasque et, plus encore, sur le 
corps rosé de l'athlète, des rehauts de blanc marquent 
les zones les plus éclairées qui s'opposent aux ombres 
traitées en dégradé. De la scène se dégage une 
impression de raffinement un peu maniéré. 
Le panneau figuré est réalisé en opus 
vermiculatum, avec des tesselles de 2 à 3 mm de côté 
pour le fond et des éléments beaucoup plus petits et de 
forme irrégulière pour les figures. Comme dans le 
pavement au chien, le mosaïste a fait un large emploi 
des lames de plomb: entre les bandes pour les 
délimiter, à l'intérieur des méandres et des postes, pour 
les dessiner avec régularité et dans le panneau figuré, 
pour dessiner les contours de la vasque de même que 
les cannelures de son support. La technique de 
réalisation de la large bande monochrome située entre 
les deux séries de bandes décorées est exceptionnelle: 
cette partie est constituée de grosses tesselles de 2,2 cm 
de côté, en calcaire blanc au grain très fin, dont la face 
visible est taillée et poncée avec une très grande 
précision; les faces latérales, elles aussi très finement 
poncées, sont perpendiculaires à la face visible sur 
environ un centimètre, puis elles sont taillées en oblique 
de manière à se rejoindre en pyramide, leur épaisseur 
totale atteignant 1,8 cm. On comprend l'intérêt d'une 
telle forme qui assure à la fois des joints très fins et 
donc très réguliers, et une bonne prise dans le mortier. 
Selon l'un des deux axes de la composition réticulée est 
implanté un réseau de lames de plomb parallèles tel que 
chaque rangée de tesselles est comprise entre deux 
lames. Ce dispositif assure la mise en place parfaitement 
rectiligne des rangées. 
La fouille que l'équipe du CEA a conduite 
dans le terrain de l'ancien théâtre Diana a mis au jour 
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une série de mosaïques d'époque impériale appartenant 
à une vaste demeure d'au moins 200 mètres carrés 
(EMPEREUR 1998, 44, 60-61). Dans une pièce de 5,50m 
sur 5,15m, un pavement d'opus tessellatum présente le 
schéma caractéristique des mosaïques de triclinium (fig. 
6). Le tapis en U, sur lequel étaient disposés les lits, 
présente, traitée en noir et blanc, une composition de 
surface d'hexagones tangents par quatre sommets 
déterminant des carrés et des étoiles à quatre pointes. 
La partie en T, visible dès l'entrée dans la pièce et par 
les dîneurs installés sur les lits, est organisée en quatre 
tapis. Les deux tapis latéraux, symétriques, sont ornés 
d'une composition triaxiale d'hexagones et de losanges 
dressés tangents (formant des triangles équilatéraux et 
faisant apparaître des étoiles à six pointes). Le motif est 
traité à plat et rehaussé d'une vive polychromie. Le 
tapis situé près de la porte, entre les deux précédents, 
est une composition en nid d'abeilles de carrés et de 
triangles équilatéraux adjacents faisant apparaître des 
dodécagones sécants. Les six hexagones que comporte 
la portion de composition contiennent des fleurons. 
Chaque fleuron, tournoyant vers la gauche, est formé de 
deux calices superposés, le calice des sépales comme 
celui des pétales, brillamment coloré, sont traités dans 
des dégradés qui marquent leur volume. Dans le tapis 
central carré est inscrit un bouclier d'écaillés 
polychromes biparties dont la disposition des couleurs 
fait apparaître un motif de fleurons concentriques à huit 
pétales. Au centre du bouclier, un panneau central 
bordé d'une tresse porte une tête de méduse, réalisée 
en opus vermiculatum sur fond noir (fig. 7): on 
retrouve ainsi au IIe siècle ap. J.-C. le motif 
hellénistique déjà employé à Gabbari, et qui a connu 
une large diffusion dans tout l'Empire romain. 
Par son schéma en Τ + U caractéristique des 
mosaïques de triclinium à l'époque impériale, ce 
pavement permet de définir la fonction de la pièce et, 
en attendant d'autres témoignages de la fouille de 
l'ensemble du terrain, permet de conclure qu'il s'agit 
très vraisemblablement d'une riche demeure privée. Le 
décor des différentes parties du pavement est 
également caractéristique: la zone en U, réservée pour 
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l'emplacement des lits, présente un décor sobre, en 
noir et blanc, réalisé en tesselles plus grossières, tandis 
que le reste du pavement constitue l'ornement du sol 
de la pièce. Au centre de cette partie, le tapis carré, 
considéré comme l'élément principal du pavement, 
reçoit le décor majeur, celui vers lequel convergent les 
regards des dîneurs. Si cette distribution des types de 
décors selon les fonctions des parties du pavement est 
classique, le pavement alexandrin présente un 
raffinement supplémentaire puisque, dans la barre 
constituée des trois tapis polychromes, le tapis central 
est à son tour privilégié par un décor plus riche que 
celui des deux tapis latéraux. En effet, si le schéma de 
composition d'hexagones au trait rappelle celui des 
tapis latéraux et préserve ainsi l'homogénéité de 
l'ensemble, les fleurons fortement polychromes et 
traités de façon illusionniste établissent un lien 
stylistique avec le médaillon central. 
La dépose de l'ensemble des tapis, en Mars 
1996, a permis de découvrir que le médaillon orné de 
la méduse était posé sur une plaque ronde de terre 
cuite. Il s'agit donc d'un véritable emblèma, réalisé en 
Alexandrie, mosaïque à la méduse, dessin CEA-CNRS. 
atelier puis placé au centre du bouclier d'écaillés. La 
plaque présente un diamètre de 54 cm, une épaisseur 
de 2,5 cm. et elle ne comporte pas de bords 
remontants - ce qui explique qu'elle ne soit plus visible 
une fois le pavement terminé. Pour la première fois, la 
disposition d'un emblèma trouvé en place dans un 
pavement a pu être étudiée, ce qui a permis de se faire 
une idée précise de la méthode suivie par le mosaïste 
pour l'insertion de l'emblèma dans le panneau déjà 
réalisé (GUIMIER-SORBETS 1998-2). 
Par leur richesse et leur diversité, ces 
nouvelles découvertes montrent que les mosaïstes 
alexandrins, d'abord influencés par les ateliers de Grèce 
du Nord, se sont ensuite montrés particulièrement 
actifs et inventifs, créant à l'époque hellénistique, des 
pavements de qualité et de style très divers à partir de 
techniques et de matériaux variés. Ils ont alors exporté 
leur savoir-faire dans l'ensemble du bassin 
méditerranéen (GUIMIER-SORBETS 1998-3). À l'époque 
impériale, l'art de la mosaïque alexandrine reflète 
l'influence en retour des courants novateurs provenant 
de la partie occidentale du bassin méditerranéen, mais 
on retrouve aussi la trace de la permanence du 
raffinement et des savoir-faire techniques mis au point 
à l'époque hellénistique. 
Jk> Fig. 7 
Alexandrie, mosaïque à la méduse, détail de l'emblèma, 
cliché CEA-CNRS. 
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Hellenism beyond Greece: Cyprus 
Vassos Karageorghis 
When I was a child in my village and it was 
raining, my mother used to tell me to collect the 
ομπριμο νερό (ομβριον ϋδωρ). Ι heard a host of other 
archaic words and expressions while I was growing up. 
I remember my grandmother saying, in moments of 
nostalgia for her native village - no more than 10 
kilometres from ours - that "ένθνμήθη τον χωρκον της" 
(she recalled her village), using the form άναμιμνήσκο-
μαι τινός. When I went to high school I realized just 
how many elements of the ancient Greek language 
were preserved in the Cypriot dialect. In 1952, while I 
was on my first excavation, I heard villagers of Meniko 
village in central Cyprus, talking in the coffee shop 
about Ελληνες - that is Ελληνίδες (Greek women) -
meaning statues of females. These and many other 
similar incidents made a great impression on my 
youthful mind and I vowed that the purpose of my 
career as an archaeologist would be to investigate the 
Hellenic physiognomy of Cyprus and to come to a 
better understanding of this, in many ways, odd 
phenomenon of a Greek island in the far reaches of the 
Eastern Mediterranean, 500 miles away from Athens. I 
tried to find "models", as the devotees of New 
Archaeology would say, that were applicable to the 
phenomenon of Cyprus. I would say to myself: "The 
Indians speak English, drink tea and play cricket, and 
yet they're not Englishmen". It is the peculiarity of 
Hellenism in Cyprus that I shall endeavour to present 
here, simply and without archaeological riddles. 
I propose that we follow the relations of 
Cyprus with the Aegean from the beginning of this 
phenomenon, around the middle of the second 
millennium B.C., the settlement of the first Greeks on 
the island and its turbulent history throughout the first 
millennium B.C. I shall end with references to and 
thoughts about the present. 
The first phase of relations between Cyprus 
and the Aegean began not long before the mid-second 
millennium B.C., when Minoan Crete inaugurated a 
period of mercantile contacts with the Eastern 
Mediterranean, particularly with the cosmopolitan 
Syrian port of Ugarit, which lies directly opposite to 
Cyprus. This is certainly the first meeting between the 
Aegean and the East, and the initiative, surely due to 
the Cretan genius, marked the beginning of an 
interaction that embraced not only the sphere of trade 
but also of culture, with beneficial consequences for 
both regions. If we accept that the Aegean represented 
what we would nowadays call the West, this is perhaps 
one of the few times when the West looked upon the 
East pacifically, as an equal partner in commerce and 
culture. The relations in subsequent years were usually 
hostile or of colonial exploitation. Both in Minoan Crete 
and the East, political and economic authority was 
concentrated in the palaces of the rulers, with the 
inevitable cupidity for luxury that is a concomitant of 
the exchange of works of art as well as of commodities, 
primarily metals. Minoan wall-paintings and Minoan 
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decorative motifs are known from Egypt, Palestine and 
Syria in this period, attesting to the deep penetration of 
Minoan Civilization into the East from the seventeenth 
century B.C. 
Minoan ships dropped anchor in the harbours 
of northern Cyprus too, perhaps for "refuelling" - to use 
a modern term - although we cannot rule out the 
possibility that there were also mercantile transactions 
involving copper and agricultural produce. Cyprus was 
already known as a copper-producing land and Cypriot 
copper was distributed via Ugarit to centres in the 
Middle East. How the Minoans lent the Cypriots the 
system of writing known as the Cypro-Minoan script, 
which is related to the Linear A of Crete, remains a 
mystery. But this could never have happened unless 
relations between the two islands were close. Perhaps 
there are phenomena that have left no evidence in the 
archaeological record. The most plausible explanation 
is that the borrowing took place in Syria, where both 
Cypriots and Cretans had commercial interests. 
Apart from the script and a few sporadic 
objects found in sixteenth-century B.C. graves, there is 
no other evidence of the presence of Minoans in 
Cyprus. It seems that they were interested in large-scale 
trade with lands such as Egypt and Syria. Indeed, the 
Cretans had a "commercial envoy" in Ugarit, 
acknowledged by the city's ruler, who was responsible 
for the smooth conduct of bilateral trading relations. 
Ugarit was an entrepôt for all the merchandise of the 
East - copper from Cyprus, tin and precious stones 
from Afghanistan - whence it was channelled to the 
markets of Syria, Palestine and the Eastern 
Mediterranean (for a general survey of this period see 
Karageorghis 1996, 61-2, with bibliography). Cyprus 
had not yet developed as a mercantile centre. Its 
coastal settlements, which in the fourteenth and 
thirteenth centuries grew into major port-cities with 
powerful kings, were still small and insignificant. This 
is perhaps why the island did not attract the Minoans' 
attention, unlike Egypt and Syria. 
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The period around 1400 B.C. was one of 
political upheavals in the Aegean, which had a direct 
effect on relations between this region and Eastern 
Mediterranean lands. The Mycenaeans on the Greek 
mainland, a bellicose people with expansionist 
ambitions, quickly curbed the mercantile activity of 
Crete by extending their political presence in the 
Minoan state. We shall not deal here with the causes of 
the collapse of the Minoan "empire". However, the fact 
is that from 1400 B.C. onwards the Minoan presence in 
the Eastern Mediterranean was markedly reduced and 
in its stead we see a spectacular rise in the presence of 
the Mycenaeans. This phenomenon is not only apparent 
in Cyprus but also in the Syro-Palestinian littoral and 
even in Egypt. Cyprus played an important, perhaps the 
most important, role in this change. The Minoans' need 
for copper was limited. Even though the Cretan bronze 
smiths have left us copious examples of their art, 
particularly bronze vases, copper was not a staple 
commodity for them and it is not unlikely that their 
needs were satisfied by local production of the ore. For 
the Mycenaeans, however, copper was an essential raw 
material, not just for vessels but, mainly, for weapons. 
So copper-producing Cyprus was indispensable to them 
and they lost no time in discovering it! Moreover, 
Cyprus had harbours along the length of its south and 
east shores and its coastal cities, on account of their 
commercial dealings with the East and particularly 
Egypt, had grown into notable mercantile centres to 
which copper ore was brought for smelting and from 
which the extracted metal was exported. In addition, 
Cyprus's proximity to corresponding mercantile centres 
in the Syro-Palestinian littoral (Ugarit, Berytos and 
others) offered the opportunity of creating safe emporia 
for "international" transactions. Thus it is often stated 
that the strategic location of Cyprus and its wealth in 
copper determined its historical development from this 
period onwards. 
In our research on commercial relations 
between peoples in antiquity, mainly during the 
prehistoric era for which textual information is limited, 
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we always come up against an obstacle: we rely 
exclusively on the evidence of the archaeological 
remains, which are primarily works of art, and very 
rarely do we find data on the trade in agricultural 
produce or other organic materials. Just imagine how 
incomplete our knowledge of trading relations between 
peoples today would be if we neglected foodstuffs, fuel, 
textiles and all kinds of organic substances which make 
up a significant part of international trade. If the 
merchandise in which the Mycenaeans were interested 
in their transactions with Cyprus was copper and 
perhaps also agricultural products, as we shall see 
below, what did they supply in exchange? Strange as it 
may seem to us now, an important commodity in the 
"balance of trade" in the fourteenth and thirteenth 
centuries B.C. was art works, principally Mycenaean 
vases. The Late Bronze Age Cypriots, connoisseurs of 
art and lovers of opulence, like their counterparts in 
Syria and Palestine, were captivated by the overt 
superiority of Mycenaean pottery over local wares, in 
quality and variety of shapes as well as in appearance: 
the wealth of decorative motifs, particularly the figurai, 
with the representations of chariots, animals and so on, 
offered the aristocracy of the period - the elite to use a 
term much in vogue today - a rare commodity that 
satisfied its ambitions. The rich merchant of Enkomi, 
Ugarit or Berytos, would proudly display in his home -
or would offer as a gift to his dead family- an elegant 
krater decorated with hunting scenes or even with 
motifs that were for him obscure, such as the shrine 
with symbols of Aegean religion depicted on the krater 
discovered recently in a fourteenth-century B.C. tomb 
at Kalavasos (cf. Steel 1994, 1998 and 1999). He would 
impress his guests with Mycenaean plates and cups, in 
much the same way as they were fascinated by the 
exotic commodities of the East, such as vases of faience 
and of alabaster from Egypt, ostrich eggs or all manner 
of Oriental trinkets of gold and precious stones (cf. 
Peltenburg 1991; Knapp 199D· In order to be sure that 
the merchandise they offered was truly satisfying to the 
taste of the local market, the Mycenaeans perhaps had 
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agents or trading partners in Cyprus, who would advise 
them on consumer demands, thus perpetuating the 
choice and dissemination of thousands of Mycenaean 
vases intended for Eastern Mediterranean markets, 
including Cyprus. This is one way of interpreting the 
phenomenon of symbols of Cypro-Minoan script 
incised or painted on a large number of Mycenaean 
vases found in the East and in some cases in the 
Péloponnèse (for a general discussion with bibliography 
see Hirschfeld 1996). 
Another factor that we tend to forget when 
investigating relations between the peoples of antiquity 
is the movement of artisans, artists and other 
individuals. Our understanding of relations between 
peoples today would be very deficient if we failed to 
take into account the movement of experts, to cite just 
one category. The tablets found in palace archives in 
the Péloponnèse and at Knossos furnish information on 
the presence of foreigners - even Cypriots - in the 
service of the palace. Some of these will have been 
craftsmen and others slaves, the result of trade in 
human beings, which was by no means frowned upon. 
We should also bear in mind that it was customary for 
rulers in this period to exchange not only "royal gifts" 
but also experienced craftsmen (cf. Peltenburg 1991, 
168-9). This helps us to comprehend many of the 
artistic influences which the historians of ancient art try 
to interpret. Even free craftsmen, such as potters, 
jewellers and others, could travel with the merchants to 
produce works of art locally. Since Mycenaean vases 
were enjoying such great commercial success in the 
East, is it not possible that some go-ahead potters 
might have emigrated from the Aegean to Cyprus and 
made Mycenaean vases there, with clay which they 
could easily import from the Péloponnèse? However 
strange this may seem, it could explain the presence of 
a large group of Mycenaean vases that imitate Cypriot 
pottery shapes or even shapes unknown in the Aegean, 
such as the lenticular flask which has a long tradition in 
the East. Moreover, trade in clay is a phenomenon 
known from antiquity (for a general discussion see 
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Karageorghis 1999a, with previous bibliography). The 
same explanation could apply to the appearance in 
Cyprus during the fourteenth and thirteenth centuries 
B.C. of creations of gold-working and minor sculpture 
in the style characterized as "Aegean-Oriental". 
Inscribed clay tablets found in the palace at 
Tell el Amarna preserve the correspondence between 
the Pharaoh of Egypt and the King of Alasia, as Cyprus 
was known in the Late Bronze Age. This correspondence, 
dated around 1375 B.C., refers in detail to the demands 
of the pharaoh who was awaiting the dispatch of large 
consignments of copper and even ivory from the King 
of Alasia. Cyprus of course had no ivory but in the 
storerooms of the Mediterranean rulers there was 
surely an abundance of such luxury goods, which were 
used in the exchange of "royal gifts" as well as in 
"international trade". The list of transactions includes a 
host of products, raw materials and artefacts, such as 
gold vases, lapis lazuli, oils, ebony, textiles, wool, flax, 
cattle, horses, chariots and so on (cf. Peltenburg 1991; 
Knapp 1991). 
A ship that sank off the southwest coast of 
Asia Minor which has been excavated recently, known 
as the Uluburun shipwreck, shows in an impressive 
manner the raw materials, agricultural products and 
luxury goods that made up cargoes in international trade 
in the Late Bronze Age. Many of these items are 
mentioned in the Tell el Amarna tablets. Among the 
most important new evidence yielded by the Uluburun 
wreck is the quantity of organic substances transported, 
such as turpentine, which was the content of a large 
number of Canaanite jars, and even coriander seeds. If 
we take into account the fact that Cypriot coriander is 
one of the commodities recorded in the Knossos tablets, 
then the issue of the export of raw materials from 
Cyprus to Crete (including processed wool) acquires 
particular significance (cf. Karageorghis 1996, 64). 
I should also mention the discovery of small 
Cypriot vases inside large Cypriot pithoi in the 
Uluburun wreck. It seems that there was a particular 
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preference for these vases, mainly of base-ring and 
white slip type, throughout the Mediterranean. They are 
found in Crete, mainland Greece and Rhodes, as well 
as in Sardinia, Sicily, North Africa, Anatolia, Egypt and 
along the Syro-Palestinian coast (cf. Karageorghis 2001a). 
Flasks of base-ring type might have been used for 
exporting opium, especially to Egypt, whereas the cups 
with their impervious walls were suitable for hot 
liquids and foods, which is why they circulated widely 
not only in Cyprus but also in other parts of the 
Mediterranean for nigh on four centuries. 
There has been much discussion lately 
concerning the nationality of the ships that have been 
discovered on the Mediterranean seabed. Various 
hypotheses have been proposed as to who controlled 
the copper trade in the Mediterranean: the Mycenaeans, 
the Syrians, or the Cypriots? In an exchange of letters I 
had with the excavator of the Uluburun shipwreck, 
George Bass, he expressed his view that the export of 
10 tons of copper (355 talents) on a single ship would 
only have been possible if that ship was carrying out a 
trading mission on behalf of the King of Alasia. 
However, Cypriot collaboration with others, especially 
Mycenaeans, in commercial transactions with the 
Aegean and the Central Mediterranean cannot be 
precluded. Indeed it has been suggested that Cypriots 
and Mycenaeans may have founded emporta at 
Thapsos in Sicily during the fourteenth and thirteenth 
centuries B.C., and, moreover, introduced their own 
architecture (for a general discussion see Karageorghis 
1993a and 1999b). 
Intense commercial activity, primarily 
involving trade in metals and first and foremost Cypriot 
copper, continued in the Mediterranean for two 
hundred years and Cyprus reaped economic and 
cultural benefits. New styles appeared in Cypriot art as 
a result of its contact with the Aegean on the one hand 
and the East on the other. 
The last overseas trading transactions between 
Cyprus and the Aegean took place around 1200 B.C. 
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The ship that sank off Cape Gelidonya, off the 
southwest coast of Asia Minor, was surely sailing from 
the Eastern Mediterranean to the Aegean. It too was 
loaded with ingots (talents) of Cypriot copper. Another 
shipwreck excavated recently, near Cape Iria in the 
Gulf of Argos, was loaded with Cypriot pithoi and 
other vases, as well as Minoan stirrup jars. Pithoi of this 
type and indisputably Cypriot provenance, have been 
found in many harbours in the Mediterranean: Kommos 
in Crete, Sardinia and Sicily. As the Uluburun 
shipwreck has demonstrated, they were used for 
transporting smaller vases and also agricultural produce. 
The Iria ship evidently sank while homeward bound 
from the Aegean to Cyprus. Only a very small part of 
its cargo was found, which is why information gleaned 
is scant. Even so it is important because it can be dated 
securely to about 1200 B.C. (Lolos 1999). 
The Iria Cypro-Mycenaean ship, as its 
excavators have dubbed it, was perhaps the last of this 
period to set sail for the Aegean. From 1200 B.C. 
onwards dark clouds of unrest and political instability 
were gathering in the Aegean and the Eastern 
Mediterranean. The centralized palatial system 
collapsed - a process perhaps precipitated by some 
natural disaster such as an earthquake or other 
phenomenon that still eludes us. The Hittite Empire 
also collapsed in this same period. The confusion and 
turmoil that came in the wake of these events is not 
difficult to imagine if we draw an analogy with what 
happened (and is still happening) after the collapse of 
the former Soviet Union and what might have 
happened in Europe if the recent oil crisis had lasted a 
few more months. 
The crisis within the "Mycenaean empire" did 
not, of course, come out of the blue. It must have 
started in the late thirteenth century B.C. and surely 
affected a wide spectrum of peoples (including those of 
the Central Mediterranean). It created refugees and 
pirates who caused the hazardous conditions 
mentioned above. Thus, we arrive at the phenomenon 
known as the activities of the "Sea Peoples", on whom 
much ink has been expended in recent decades. Some 
of these peoples came from the Aegean, others from 
the Central Mediterranean and elsewhere; seven tribes 
in all, as we learn from the Egyptian sources, they were 
the capricious scourge of the Eastern Mediterranean, 
creating a climate of aggression, until their final defeat 
by Pharaoh Ramses III, as he himself leads us to believe 
- with the usual Egyptian reticence - during the eighth 
year of his reign, which some scholars date to 1186 
B.C. The influence of the so-called "Sea Peoples" on 
Cyprus is obvious in the various centres along the east 
and south coasts: the "administrative centres" or 
"palaces" were totally abandoned at Kalavasos and 
Maroni, which were destroyed by conflagration after 
their desertion around 1200 B.C. The city at Enkomi 
was violently destroyed and the public buildings were 
rebuilt after 1200 B.C. Although no destruction is 
observed at Kition, the city was rebuilt at this time 
with new architecture and on the basis of a new urban 
plan. Two completely new defensive settlements were 
founded on the west coast, Maa-Palaeokastro, in the 
early twelfth century B.C., and Pyla-Kokkinokremos, 
close to the southeast coast, slightly earlier. So we see 
that for Cyprus the consequences of the activity of the 
"Sea Peoples" were neither uniform nor simultaneous. 
They constitute episodes of the same phenomenon, as 
is also observed in other lands. Ugarit was destroyed by 
fire and abandoned, while at neighbouring Ras Ibn 
Hani the city was rebuilt. In the Philistine Pentapolis 
the various urban centres were destroyed violently and 
on their ruins, as at Ashkelon and Ekron, completely 
new cities were built, with Aegean features which are 
not confined to pottery but which are also manifest in 
the architecture, such as the appearance of the central 
hearth for the first time in this region. 
What is the tribal identity of the "Sea 
Peoples"? As noted above, the Egyptian sources speak 
of seven tribes. Of these many came from the Aegean, 
as their names indicate (e.g. the Danuna = Danaoi). In 
various studies I have discussed in detail the major 
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changes observed in the material culture of Cyprus 
around 1200 B.C.; these can be summarized as: change 
in the pottery styles, in the types of weaponry and in 
the objects for personal use (fibulae) and domestic use 
(unbaked clay spools, torches). Cyclopean walls appear 
for the first time in the fortifications and the "dog-leg" 
gate which is known from Mycenaean architecture. But 
the phenomenon which is inexplicable unless we 
accept the settlement of Mycenaeans from the Aegean 
in Cyprus, immediately after 1200 B.C., is the 
appearance in architecture of the central hearth, as 
known from the Mycenaean megara in both mainland 
Greece and Crete (it is present at Maa-Palaeokastro, 
Enkomi, Alassa and Hala Sultan Tekke), as well as in 
several of the new cities founded in Palestine. Another 
important phenomenon is the sudden appearance - at 
the same time as the central hearths - of baths and 
bathtubs (of clay or limestone), elements of the 
material culture that were hitherto unknown (for a 
general discussion and bibliography see Karageorghis 
1992 and 1998b). 
It would be naive, however, to speak of a full 
Hellenization of Cyprus from the early twelfth century 
B.C. The island had a robust, flourishing civilization 
with large, prosperous urban centres and although the 
settlement of the first immigrants undoubtedly caused 
some disruption, this was insufficient to change the 
demographic and cultural character of Cyprus 
overnight. Indeed there are cases in which the Aegean 
immigrants received cultural influence from the 
indigenous element. The immigrants brought their own 
deities, such as "Apollo Karaiates" from Arcadia, and 
their own religious symbols, such as the "horns of 
consecration" from Crete, but they worshiped them in 
temples built in the Oriental-Cypriot order and 
accepted the superiority of Cypriot ashlar architecture. 
Were there not similar phenomena in Crete, when the 
Mycenaeans imposed their sovereignty there? 
In a recent study an attempt was made to 
detect the phenomena that came in the wake of the 
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abandonment of the major palatial centres at Mycenae 
and other sites in the Péloponnèse. Fortified citadels 
were created in the Cyclades, Crete and elsewhere, 
even in remote parts of the Péloponnèse, such as 
"Teichos Dymaion" on Cape Araxos. We looked for 
common characteristics and criteria of site selection for 
the founding of such citadels and I believe we found 
sufficiently convincing evidence. These criteria most 
probably operated also in the choice of the two 
defensive "citadels" (if they can be considered as such), 
of Maa-Palaeokastro and Pyla-Kokkinokremos (cf. 
Karageorghis 2001b). 
For almost a century, during the period 
known as Late Cypriot ΠΙΑ, the civilization of Cyprus 
was developing steadily on Aegean models, although 
without abandoning local peculiarities and traditions. 
The continuous and constant following of the changes 
in Aegean pottery presupposes at least contact with the 
Aegean and renewal of the population structure with 
new arrivals of Aegean immigrants. Thus, around the 
beginning of the eleventh century B.C., when the 
Aegean immigrants felt strong enough for radical 
political change and split off from the traditional 
centres, in which the coexistence with the indigenous 
population was not always peaceful, they founded new 
cities, not far from the old settlements. Thus Salamis 
"was founded and Enkomi was gradually abandoned. 
The population of Kourion-Bambouya moved to 
Kaloriziki. At other centres, such as Palaipaphos, no 
comparable relocation of cities is observed, but radical 
cultural changes are in evidence, such as the 
establishment of new tomb architecture which appears 
concurrently at Salamis, Kourion and elsewhere. This 
architecture has Aegean features: long narrow dromoi 
and small quadrilateral chambers. 
This change, political and cultural, had an 
important effect on the island's future which continues 
to affect it to this day. It decisively altered the nature 
of the cities, which were ruled by the new political 
leaders, the wanaktes, who brought with them Aegean 
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culture and the Greek language, as may be seen for the 
first time in the terse syllabic inscription on the obelos 
of Opheltes found in an eleventh-century B.C. tomb at 
Palaipaphos. The change, which resulted in the gradual 
ascendancy of the Greek-speaking population on the 
island, remained deeply rooted in the memory of the 
Greeks in Greece itself and in Cyprus too. Well-known 
myths were created concerning the founding of the 
Cypriot cities by Greek heroes after the end of the 
Trojan War, such as the founding of Salamis in Cyprus 
by Teucer, son of Telamon, King of Salamis (the island 
in Greece), and the founding of Palaipaphos by 
Agapenor, King of Tegea in Arcadia. There is nothing 
peculiar in the fact that both the first testimony of the 
Greek language in Cyprus, the obelos of Opheltes from 
Palaipaphos, and the subsequent Cypriot dialect are 
related to the dialect of Arcadia in the Péloponnèse. 
However, matters are by no means as simple 
as they seem from the above description. Although the 
new Greek immigrants took political power into their 
hands, they were not alone on the island. Apart from 
the indigenous population, which slowly but surely 
began to adopt the Greek language and lifestyle - by 
imitating the ruling class, as is often the case, there was 
also by now an important foreign element from the 
East (some scholars call them Proto-Phoenicians), 
which had considerable influence on the island's 
economic life and to a lesser degree on its culture. It is 
not fortuitous that eleventh-century B.C. Cypriot 
pottery, with its pronounced Aegean features, 
simultaneously displays patent Syro-Palestinian traits 
(for a general survey see Karageorghis 1994, with 
bibliography). 
The presence of Proto-Phoenician pottery in 
eleventh century B.C. tombs in the Skales cemetery at 
Palaipaphos, and of Syrian pottery in the contemporary 
tombs at Alaas, bears witness not only to the presence of 
Proto-Phoenicians on the island but also to their role in 
developing, or rather continuing trade with the Syro-
Palestinian littoral. It may be no accident that the 
Canaanite jar, the vessel par excellence used for trade of 
wine or oil with the East, is frequently imitated in the 
Cypriot pottery repertoire of the eleventh century B.C. It 
is perhaps thanks to this coexistence and collaboration 
with the Proto-Phoenician merchants that Cyprus was 
not plunged into the poverty of the "Dark Ages" in 
mainland Greece (cf. Bikai 1994; Karageorghis 1995). 
The question is often asked why there are no 
examples of Linear Β script on Cyprus, since Greek 
immigrants came to the island in large numbers. The 
answer is simple. The script was used only by a small 
number of scribes in the Mycenaean palaces. After the 
demise of the palaces the script was forgotten and the 
migrants who reached Cyprus after many trials and 
tribulations, and very possibly after living for a few 
years in temporary settlements in remote locations on 
the Aegean islands and Crete, were not in a position to 
bring with them the complex system of the Linear Β 
script. In Cyprus, however, they found a ready system 
of writing, the Cypro-Minoan script, which they 
adapted to the needs of their own language, Greek. So 
we have the birth of the Cypriot syllabary, which for 
seven hundred years was used to record Greek texts. 
As mentioned above, some of the Greek 
migrants reached Cyprus via Crete, not only in the 
early twelfth century B.C., as indicated by the finds 
from Pyla-Kokkinokremos, but also in the early 
eleventh century, if we take into account the 
appearance on the island of the goddess with raised 
arms and the import, for the first time, of wheel-made 
clay figurines of this deity, which bring to mind the 
figurines from Gazi in Crete (Karageorghis 1993b, 59-
6l). This leads us to certain similarities between Cyprus 
and Crete during the early centuries of the first 
millennium B.C. which merit brief comment. 
During the "Dark Ages" communication 
between Cyprus and the Aegean was not easy, although 
there was indirect contact by way of the returning 
immigrants. This is usually referred to as the "return of 
the heroes", those who like Odysseus "wandered" after 
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the end of the Trojan War, and can be seen at Lefkandi 
in Euboea, and at Knossos. According to Catling, some 
Cretans stayed in Cyprus for a considerable time in the 
first half of the eleventh century B.C. He believes that 
the "heroes" in the North Cemetery at Knossos (Tombs 
186 and 201) lived part of their life in Cyprus, either 
born and raised there - the offspring of Cretan 
emigrants - or taken there at an early age. In the same 
scholar's view, it was they who imported the technique 
of the bronze tripods and perhaps iron-working and 
some pottery styles (Catling 1995). The reciprocal 
influences in art between the two great Mediterranean 
islands during the early centuries of the first 
millennium B.C. is a highly complex issue which 
cannot be considered here. 
However, it would be remiss of me not to 
refer to a common Hellenic heritage between the two 
islands, which spans the period from the ninth to the 
seventh century B.C. I refer to the heroic burials with 
human sacrifices as well as to the offering of andirons 
and spits. Burials of this kind appear in Cyprus primarily 
in Salamis but also at Palaipaphos and Amathus; in Crete 
they are encountered at Kavousi and principally in the 
necropolis at Eleftherna, as the recent discoveries by 
Stampolidis attest (Stampolidis 1996 and 1998). 
Homer in Book 19 of the Odyssey (172-177) 
speaks of Crete as the island "in the midst of the wine-
dark sea, a fair and rich land, begirt with water, and 
there are many men, ... They have not all the same 
speech, but their tongues are mixed. There dwell 
Achaeans, there great-hearted Cretans, there Cydonians, 
and Dorians of waving plumes, and goodly Pelasgians ". 
Homer is speaking of the time of the Trojan War, when 
the greater part of the island's inhabitants were 
Dorians, and no one can doubt that the leader of the 
Cretans in the Trojan War, Idomeneus, was a Greek. 
Another ancient author, Herodotus (7.169-171) confirms 
that before the Trojan War the population of Crete was 
mixed, but concedes that the majority were Greeks. 
The inhabitants of Cydonia and Praisos were 
Eteocretans and considered themselves different from 
the other Hellenes on the island. We know that 
Eteocretan inscriptions have been found at Dreros and 
Praisos. There is here a remarkable analogy with 
Cyprus: Homer, in the Odyssey, (I. 180-184) refers to 
Athena who, disguised as Mentes, sails "over the wine-
dark sea to men of strange speech" in Temese (in all 
probability in Cyprus), carrying iron to exchange for 
copper. Temese (Tamassos), in the central part of 
Cyprus, is famed for its copper mines. We also know 
that in Homer's day part of the population of Tamassos 
was Phoenician. However, when Homer refers to the 
island as a whole, he names its king as Iasus (Iasides), 
a Greek of course, "who ruled mightily over Cyprus" 
(XVII. 443). Herodotus, who gives a detailed description 
of the Cypriots' participation in the Ionian Revolt of 
499 B.C., notes that the Amathusians did not take part 
in the uprising but allied with the island's Persian 
conquerors (this recalls the behaviour of the inhabitants 
of Cydonia and Praisos, as we have seen). According to 
other sources, after the Achaean Greeks prevailed on 
the island, the Eteocypriots (by analogy with the 
Eteocretans) confined themselves to Amathus, where 
they kept their traditional indigenous culture and 
Eteocypriot language. Inscriptions in the Cypriot 
syllabary as well as in the Eteocypriot language have 
indeed been found at Amathus and in other parts of 
Cyprus. 
The information in Homer and Herodotus on 
Cyprus and Crete conceals the fact that the Mainland 
Greeks were fully aware that both the Cretans and the 
Cypriots were not Greeks before the Trojan War and 
that their descendants, the Eteocretans and the 
Eteocypriots, lived on in certain parts of both islands. 
But who ever doubted that the inhabitants of the two 
islands were and are Greeks? (cf. general discussion in 
Karageorghis 2001c). 
The foregoing parenthesis is necessary to stress 
the singularities of Hellenism in Cyprus, which was 
shaped under difficult conditions, due to the great 
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geographical distance separating the island from the 
Greek mainland and to the island's proximity to the high 
civilizations of the East, which certainly did not leave 
unhindered the development of Hellenic culture as it 
had been imported to Cyprus by the Greek immigrants 
in the twelfth and eleventh centuries B.C. I confess that I 
am not one of those who consider these singularities as 
a negative element. On the contrary, the Greek culture 
of Cyprus, with its frequent contacts with the East and 
the Aegean, enriched the neighbouring cultures and was 
itself enriched. Would that we saw clearly and without 
prejudice the peculiarities of Hellenism in Cyprus, in 
antiquity and in the present day. 
Thus, having as a stable substrate the Greek 
population which put down roots on the island during 
the twelfth and mainly the eleventh century B.C., the 
cultural development of the island was the recipient of 
influences from its surrounding environment. At the 
same time it also drew on the wealth of the traditions 
of the indigenous population, mainly in the sphere of 
religion. It is within this context that the culture of 
Cyprus in the first millennium B.C. should be judged, 
bearing in mind that its pronounced conservatism in 
religion, script and art too, is frequently due to an 
effort of self-defence. 
Cyprus did not experience the Greek 
colonization of the eighth and seventh centuries B.C. 
because it was already Greek and the Greeks of the 
metropolis communicated both culturally and 
commercially with the Greeks of Cyprus. There is 
abundant evidence of this intense interaction. 
If we had to select one cultural phenomenon 
characteristic of Cypriot civilization in the period after 
the end of the "Dark Ages", this would be the "royal" 
tombs of Salamis. This city, which tradition has it was 
founded by Teucer after the Trojan War, very close to 
the wealthy Late Bronze Age settlement at Enkomi near 
the east coast of Cyprus, had all the advantages that 
facilitated its development into the island's cultural and 
economic capital. Its kings were all powerful, as is 
borne out by the sumptuous furnishings accompanying 
them in their final resting place. 
Although doubts have been cast recently on 
the Assyrian domination of Cyprus from the late eighth 
century B.C., it is highly unlikely that the super-power 
of the age, the Assyrians, who boasted that in 709 B.C. 
seven kingdoms of Cyprus paid homage to King Sargon 
II, had no political and administrative control over the 
island. The Phoenicians had already begun their 
expansion westwards and their first refuge was Cyprus, 
where, in the late ninth century B.C., they founded an 
emporium at Kition. The copper and timber resources 
contributed not only to the settling of the first 
Phoenicians on the island but also to the gradual 
strengthening of the Phoenician element, which 
acquired economic and political power as a political 
ally and collaborator with the various conquerors. Little 
is known about the island's political situation during 
the eighth and seventh centuries B.C., or about the 
status of the independent kingdoms. It is, however, an 
indisputable fact that these were prospering. It would 
be worth investigating the extent to which the 
Phoenicians had a beneficial influence, as we perceive 
it, on the economic development of the island. 
In the court of the kingdom of Salamis the 
tradition of the political and cultural origin of the city's 
dynasty was strong. It should be noted that even in 
Roman times a pre-eminent figure in the city - as 
known from an inscription - was called Diagoras son of 
Teucer. The members of the royal family undoubtedly 
enjoyed close cultural relations with the Aegean, which 
are confirmed by the discovery in a tomb dated to the 
late eighth century B.C. of grave goods consisting 
exclusively of vases imported from Greece and indeed 
characterized as part of the dowry of a Greek princess 
who had married a member of the royal dynasty of 
Salamis. In the most important of the royal tombs of the 
city, Tomb 79, we encounter burial customs that are 
directly related to the heroic burials mentioned earlier, 
when we compared the common Hellenic cultural 
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heritage of the Cretans and the Cypriots! Furthermore, 
the grave goods of the royal tombs of Salamis give an 
impressive picture of wealth and luxury, with ivory 
thrones and couches, bronze kraters, silver cups, silver-
riveted swords and other gifts, which at once bear 
witness to trading relations with the East and give a 
picture of the East which Homer admired: the silver-
riveted thrones "inlaid with spirals of ivory and silver", 
the silver-riveted swords, in other words the 
Orientalizing culture that was beginning to fascinate not 
only Homer but Greece in general during the eighth 
century B.C. (for the royal tombs at Salamis, particularly 
Tomb 79, see Karageorghis 1973, 4-122). Although 
Homer's epithets for the Phoenicians are somewhat 
derogatory, he expresses his admiration for the works 
of the Sidonians, particularly the silver vases, many of 
which have been found in royal tombs in various parts 
of Cyprus and some of which are inscribed with the 
name of the king who owned them, in the Cypriot 
syllabary but in the Greek language (Karageorghis, 
Hendrix and Neumann 2000, 18-19, 33-35). 
If the influence of the East on art in the 
Aegean region was great, as can be seen in the style 
known as Orientalizing, with the sphinxes, griffins and 
other monsters, it was even more intense in Cyprus, 
where, with the mercantile activity of the Phoenicians 
too, the markets were flooded with works imported 
from Egypt and elsewhere. In fact this influence 
continued into the sixth century B.C., particularly in 
sculpture. 
The period from the late sixth until the early 
third century B.C. is distinguished by the Cypriots' 
dynamic political and cultural counter-offensive against 
foreign influences which were combined with political 
and administrative oppression. The harsh yoke of 
Persian sovereignty over the island, which began in 546 
B.C., stimulated resistance. And Salamis once again 
took the lead. King Onesilos became the incarnation of 
national pride and opposition, and well known is his 
self-sacrifice in his effort to unite all of the Cypriot 
kingdoms against the common Persian foe, an effort 
which was repeated a century later - alas again without 
success - on account of national dissension, by 
Evagoras, also King of Salamis. So we see that the 
Cypriots were heirs not only to Greek culture but also 
to another Greek peculiarity, political division, which is 
an ethnic trait to this day. Although Herodotus cannot 
be taken as a strictly scientific historical source, I 
should like to cite the words of the Cypriots to the 
general (strategos) of the Ionians who were ranked on 
the plain of Salamis in 499 B.C., in order to fight 
against the Persians: "... you must so act, whichever you 
choose, that as far as in you lies Ionia and Cyprus shall 
be free". To which the Ionian generals replied: "... and 
it is for you to prove yourselves valiant men, 
remembering what you suffered when you were slaves 
to the Medians" (V. 109). Is this not an example of the 
"defence dogma", which was not merely a theoretical 
concept but an actual demonstration of the national 
unanimity of which the Greeks always dream? 
The common struggles against the Persians 
boosted the Cypriots' national pride and invigorated 
the national sentiment. This is reflected not only on the 
battlefields and in the political resistance to the foreign 
conquerors, but also in the cultivation of Hellenic 
civilization in all its aspects. In this new political and 
cultural milieu which prevailed on the island during the 
fifth and part of the fourth century B.C., a statesman of 
panhellenic vision emerged, Evagoras, King of Salamis, 
who was honoured by the Athenians in many ways and 
was lauded by the Athenian orator Isocrates. It is 
sufficient to quote only a short but succinct excerpt: 
"The greatest proof of his behaviour and justice is that 
many worthy Greeks left their homes and came to 
Cyprus to settle there, considering that the reign of 
Evagoras was milder and more legitimate than in the 
city-states they had at home" (Evagoras, 51). (For a 
general survey of the Classical period in Cyprus, see 
Karageorghis 1982, 157-66). 
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As a result of the pro-Greek policy of most of 
the Cypriot kingdoms (there were some that sided with 
the Persians), the styles of Greek art were reintroduced 
to Cyprus, especially in sculpture. Attic vases were 
imported in large number and effigies of Greek gods 
and heroes were represented on the coinage of the 
island's cities. Greek gods and goddesses, especially 
Apollo, Artemis, Athena and Heracles, were introduced 
into the Cypriot pantheon, even if they were frequently 
identified with the corresponding Phoenician deities, 
e.g. Resef, Anat and Melkart (cf. Karageorghis 1998a, 
65-136). 
For all the beneficial effects on art of the 
political and national awakening of the Cypriots during 
the fifth and fourth centuries B.C., Cypriot artists failed 
to achieve the spirituality and superiority of Classical 
Greek art. As a result Cypriot art, after its last vital and 
noteworthy appearance in the sixth century B.C., fell 
into decline and attempted to imitate, not always 
successfully, the styles of Greek art. 
The incorporation of Cyprus into the 
kingdom of the Ptolemies gave the island a new 
political and cultural dimension. It entered the political 
and cultural "koine" of the Hellenistic East, that 
continued in existence even during the Roman period. 
Although there are flashes of creativity in Cypriot art 
r a g e o r g h i s 
(such as the sculptures discovered under the tumulus in 
the cenotaph of Nicocreon at Salamis and a few other 
examples of sculpture) it ceased to innovate. In politics 
the institutions of the Hellenistic state, known from the 
rest of the Hellenistic empire, were established (cf. 
Karageorghis 1982, 167-176). 
With the conquest of Cyprus by the Romans 
the island once again donned the heavy yoke of 
political humiliation. But the Romans left behind 
architectural monuments (gymnasia, theatres, bath-
houses, official residences), mosaic pavements and 
copies of Greek statues. In their way they perpetuated 
Greek culture on the island, and above all the Greek 
language, which was the official language of the Eastern 
Roman Empire. Thus we arrive at the end of Antiquity, 
which prepared the island for its entry into the political 
and cultural ambit of Byzantium (cf. Karageorghis 1982, 
177-89). Henceforth history repeats itself: foreign 
conquests, resistance, sustained endeavour for national 
survival, political adventures, until we reach 
Independence in I960; this by no means meant the 
end of the vicissitudes of Cypriot Hellenism, of a 
Hellenism that strives to survive despite the island's 
geographical location and despite the adversities of 
international politics. 
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at Aphrodisias in Caria 
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The title of "Greek Archaeology without 
Frontiers" is a great stimulus to thought about the nature 
of frontiers and their relationship to archaeology. It also 
provokes thought about the nature of Hellenism and the 
processes by which it spread, creating a world where 
people could travel for weeks and still arrive in places 
which they could recognize and make themselves 
understood. The world in which Paul of Tarsus could 
travel so widely and have such an impact. 
The rediscovery of many of these 
archaeological sites has itself been the product of 
similar changes; it has been intertwined with the 
process by which the frontiers have been established 
and altered over the centuries. The purpose of this 
paper is to consider how one such site, Aphrodisias, 
has been uncovered, by tracing in particular the 
discovery of its inscriptions; from that, it may be 
possible to draw some conclusions about the nature of 
Hellenism. 
Many of the sites presented in this volume 
are places which have always been famous - Alexandria 
is the most obvious example, with an unbroken history 
of civic life and international relations, from its 
foundation to the present day. Aphrodisias falls in an 
entirely different category; until perhaps some thirty 
years ago, it was possible to be a well-educated student 
of the classical world and never have heard of 
Aphrodisias. Those interested in the Ancient Greek 
novel knew of the writer Chariton of Aphrodisias; those 
interested in Greek philosophy of the Roman period 
knew of the philosopher Alexander of Aphrodisias - but 
neither of these authors featured in the normal student 
curriculum and the name of their city served as little 
more than a mark of identification. The city is barely 
mentioned in the literary record which sustained and 
spread the study of Classics. 
The site of Aphrodisias is in south-western 
Anatolia. It lies in a high valley in the mountains south 
of the Maeander valley. Travellers must leave the main 
route which follows the Maeander from the coast up to 
Laodicaea and on into central Anatolia. The site itself 
lies in the middle of flat rich fields and the graeco-
roman city is centered on a prehistoric tell. It is a site 
with great agricultural potential but no natural defences; 
it has therefore flourished in times of peace, and 
dwindled in periods of uncertain government. This is 
reflected in the fact that the community at Aphrodisias 
started to develop into a city as Roman rule eliminated 
the political uncertainties of the Hellenistic period; it 
diminished in size in the insecurities of the seventh 
century and it was to dwindle away into a village at the 
time of the Seljuk incursions of the 12th and 13th 
centuries. It is not on important trade routes and it is a 
long way inland; so outsiders had no reason to visit the 
site for several centuries. 
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It is so often to trade and the enterprise of 
traders that we owe advances in knowledge. It was trade 
and its consequences which first brought Aphrodisias to 
the knowledge of the scholarly world. The wealth of the 
area was agricultural and it was trade - in raisins and 
currants, in cotton and silk - which brought the British to 
Smyrna in the 17th century (Frangakis-Syrett 1992, 
especially 76-85). In 1703 William Sherard was appointed 
the Consul for the Levant Company in Smyrna. Sherard 
was then 44; he and his brother James were both 
distinguished botanists. William had graduated from St. 
John's College Oxford in 1683 and became a Fellow of 
the College. He also studied botany in Paris and Leiden 
and travelled widely in Europe, activities which he 
financed by acting as a tutor to young noblemen. This 
was not an entirely satisfactory way of life and the 
appointment to act as Consul for the Levant Company in 
Smyrna must have seemed a wonderful opportunity. He 
lived there for fourteen years, buying his own country 
estate at Sedi-Keui in 1711. By 1717, he had acquired 
enough money to retire to London. When he died in 
1728 he left money for the foundation of a chair of 
botany at Oxford, an endowment which was 
administered by his brother James (DNB, s.v.). 
When he arrived in Asia Minor, William 
Sherard did not restrict his interest to botany, but also 
started to record the antiquities which he saw, 
particularly the inscriptions. He went on many 
expeditions in search of both plants and texts and he 
visited Aphrodisias three times; in 1705, 1709 and 
1711. His notebooks from those journeys are preserved 
in the Manuscript Collection of the British Library, BM 
Add 101 Ol,1 together with notebooks kept by his 
companions (bound as BM Add 10102). 
At Aphrodisias Sherard found standing 
remains which were not particularly outstanding in their 
1. Aphrodisias inscriptions from the journey of 1705, ff.9-78v; journey 
Cormack 1955, 43-54. Professor Michael Crawford is currently re-exam 
2. For the construction and dating of the walls see Roueché 1989, 43-5. 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
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M. Fig. 1 
The city wall, north of the Stadium, showing reused spolia. 
style or state of preservation. What made the site 
unusual was the fact that, in the mid fourth century 
A.D., the Aphrodisians had built a city wall - apparently 
for the first time - following the boundaries of the 
ancient city and using a large amount of earlier 
material, including many inscribed texts (fig. I).2 As a 
consequence, a very large number of inscriptions had 
remained on the surface, rather than being concealed in 
the debris of the city centre, and the Sherard party 
were able to copy over 100 inscriptions (fig. 2). The 
texts were published in a presentation volume given by 
Sherard to the Earl of Oxford (now BM Harl. 7509) but 
never reached public circulation. Trade would continue 
to be one of the reasons that took visitors to the Levant 
well into the nineteenth century. A recent study 
describes the career of H. P. Borrell, who lived in 
Smyrna in the 1820s and 1830s, apparently acting for a 
London firm of clockmakers, who specialized in 
producing timepieces for the Turkish market 
(Whitehead 1999, 81-2). Borrell's career also illustrates 
another aspect of the process; he was an active 
1709, 81-117; journey of 1716, 119-131v. For a full discussion see 
ig the notebooks. 
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JÊL. Fig. 2 
Two blocks, reused in the wrong order in the city wall; copied by 
Sherard, CIG 2755; by Fellows, part by Le Bas and all by 
Waddington; published from Gaudin by Reinach, 132, and by the 
MAMA team in 1934, whence MAMA VIII 436, where see references. 
collector, principally of coins, but also of inscriptions, 
which therefore gravitated towards the merchants of 
Smyrna and other trading cities, or made their way to 
collections in western Europe.3 
As the eighteenth century advanced, however, 
the "Grand Tour", and the culture of travel for its own 
sake, were developing; Sherard had achieved some of 
his earlier travels by acting as a tutor to young 
noblemen. Growing interest in the artefacts and sites of 
antiquity among the rich led to the formation, in 1734, 
of the Society of Dilettanti (Cust and Colvin 1914). In 
such a world it became possible to be a more or less 
"professional" traveller. In 1749 a young man called 
Robert Wood travelled out to the Aegean; he made a 
variety of expeditions, one of which included a visit to 
Athens, in 1751, where he was able to assist Revett and 
Stuart, then making the drawings which were to be 
published as "The Antiquities of Athens". Wood's 
eventual goal on that expedition was Palmyra, and his 
description of Palmyra, as well as another of Baalbek 
were widely published. In 1750 he visited Aphrodisias 
and copied about twenty inscriptions; his other 
preoccupations meant that these copies were never 
published. Wood was elected to the Dilettanti in 1763 
(DNB, s.v.).4 Similarly, adventurous travellers came 
from other European countries: Domenico Sestini, who 
visited the site and copied texts in 1782 (Sestini 1807, 
113), and Otto von Richter who made copies in 1816.5 
Gentlemen who could not travel themselves 
could pay for others to do so and to bring back their 
records for publication. Such expeditions were primarily 
focused on the recording of monuments with the 
occasional transcription of an inscription. The French 
expeditions were frequently funded by the government, 
as in the case of Charles Texier's journeys in the 1830s, 
which brought him to Aphrodisias in 1835 (Texier 1839-
49). Similarly, in 1875 Auguste Choisy was sent by the 
Ministry of Public Works to study the origins of the 
dome and to copy inscriptions in passing (Perrot 1876a, 
194; 1876b, 39-40). Typically, the English depended on 
private finance: the Dilettanti paid for the expedition to 
Greece and Turkey in 1811-13 by J. P. Deering, who 
visited Aphrodisias in November, 1812. Deering was a 
professional artist and architect; his copies of 
inscriptions were also made incidentally to his study of 
the monuments. During his travels in the Aegean he met 
Lord Elgin, who later employed him as architect for his 
mansion at Broom Hall in Fife.6 
3. Whitehead (1999, 104-5), publishing Borrell's notebook, shows that an inscription from Aphrodisias published from his copy by Boeckh as CIG 
2811, whence Roueché 1993, 85 was in Borrell's own collection. 
4. Wood's copies are now in the possession of the Society for the Promotion of Hellenic Studies, in London. 
5. On von Richter see Robert 1965, 113; his account of his journey was published after his death (Ewers 1822), as were his epigraphic copies 
(Francke 1830). 
6. DNB, s.v. Deering was at the time still using his original name of Gandy, which he changed to meet the terms of a bequest in 1827. Another 
architect who later visited Aphrodisias and copied inscriptions there, was Edward Falkener, in 1844-5; he, like Deering, left his inscriptions to 
be published by another (Henzen 1852). Falkener was the subject of an interesting exhibition in 1999 at the British Museum, which now owns 
a good deal of his materials. 
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Elgin can serve as a reminder that visitors 
were not only content simply to record what they saw; 
collecting was also important. The possibilities for 
collecting antiquities were determined by geography: 
Aphrodisias was too far inland to be easily plundered. 
The end of the Greek War of Independence in 1833, 
however, made travel to Anatolia less hazardous. In 
1840 Aphrodisias was visited by Charles Fellows, a 
briskly efficient traveller who published his account 
early in 1841. His account of Aphrodisias was 
overshadowed by his account of the treasures to be 
found at Xanthos. In winter 1841 he headed an 
expedition to Xanthos, from which, with considerable 
difficulty, he removed 78 cases of antiquities. Another 
27 were removed in 1844 and the results can be seen 
on display in the British Museum (Slatter 1994). As 
visiting sites and publishing the results became more 
widespread and increasingly respected, the activity also 
attracted scoundrels, such as the notorious James 
Kennedy Bailie (1793-1864), whose working methods -
involving principally the passing off of other people's 
work as his own - have been elegantly described in a 
recent study (Whitehead 1999, 83-95). 
But by the early nineteenth century the 
tradition of gentlemanly exploration was being displaced 
by a new tradition of rigorous scholarship, supported by 
the great enterprises of collecting and categorizing 
bodies of knowledge. One of the great early examples 
of what was to become Altertumswissenschaft was the 
Corpus Inscriptionum Graecarum, edited by Augustus 
Boeckh. Boeckh went to great lengths to obtain copies 
of inscriptions, and asked his friend and colleague Karl 
Müller to copy the inscriptions in Sherard's notebooks 
in the British Museum Library, as it then was (Müller 
1883; Reynolds 1982, 148). As a result, Sherard's copies 
became available for the first time in volume III of CIG, 
published in 1835 along with a few copies by other 
visitors (CIG III, 2737-2851). Fellows' copies were 
republished in CIG IV, in 1843, and in the same year 
W M. Leake published the copies made by Deering 
(Leake 1843).7 Suddenly, a virtually unknown site in 
Asia Minor was the source of over 120 texts, many of 
them extremely long. From there, the name of 
Aphrodisias crept into Liddell and Scott's Greek 
Dictionary, since several words were only attested in 
texts found there.8 
From then on, the majority of the visitors to 
the site were scholars in their own right: Herman Loew, 
like Sherard before him, was a naturalist, who traveled 
in western Asia Minor with his classical colleague at the 
gymnasium of Posen, August Schönborn in the 1840s; 
also like Sherard, he was perfectly capable of 
transcribing Greek texts.9 Philip Le Bas came in 1843 
and the young W H. Waddington, who was to be both 
a scholar and a public servant, came aged 24, in 
1850;10 G. Hirschfeld visited the site in 1874. » The 
conditions for travel became steadily easier and interest 
grew: in the one year 1884 first the American scholar, 
J. R. S. Sterrett (Sterrett 1883-4 and cf. Robert 1954, 
66), then P. Paris with the great historian, Maurice 
Holleaux visited the site and copied inscriptions (Paris 
and Holleaux 1885, and cf. Robert 1954, 66) as did the 
indefatigable William Ramsay (Ramsay 1897).12 In 1887 
G. Doublet and G. Deschamps copied a few 
inscriptions (Doublet and Deschamps 1890)13 as did 
Georges Radet (Radet 1890). W Kubitschek and W 
7. Deering's notebook came into the possession of Louis Robert, and was passed to me by Madame Robert after his death in 1984. 
8. Most have since been joined by other examples; but cf. πτωμάτιον still only attested in CIG 2801, most recently republished, from Sherard, as 
Roueché 1993, no. 56. 
9. His transcriptions were published by Franz 1847, and incorporated in Volume IV of CIG. On Loew and Schönborn see Robert 1955, 59-
10. Their discoveries published as Le Bas and Waddington 1870. On the career of Waddington see Robert 1954, 62. 
11. His copies were published by Cormack 1964, from Hirschfeld's notebooks in Vienna, nos. 44 and 45. On Hirschfeld see Robert 1954, 65. 
12. Ramsay travelled regularly in Anatolia from his first visit in 1881 until 1914; see the account by J. G. C. Anderson, DNB (1931-1940), s.v. 
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Reichel spent 16 days at the site in 1893 and copied 
120 new inscriptions.14 The business of visiting sites 
and recording inscriptions had become 
professionalized. At Aphrodisias, we only have one 
example of what is far more common at other sites; 
the copying of inscriptions by a local Greek resident.^ 
Another local resident who copied texts in the territory 
of Aphrodisias was an Englishman, W. R. Paton, who 
lived at Calymna and owned property at Myndos 
(Paton 1900); on Paton see Robert 1980, 365. 
Despite all this, Aphrodisias remained little 
more than a name, a place from which interesting texts 
came. But another development characteristic of the 
nineteenth century was, of course, the formation of 
new nations. In 1834 the new nation of Greece set a 
precedent by choosing Athens as its capital; it is 
therefore no surprise that the unification of Italy in the 
1860s culminated in the proclamation of Rome as 
capital in 1871. In both cities, one consequence of the 
new status was a great deal of new building, 
accompanied by archaeological discoveries. In the 
1880s, the laying out of "new quarters" in the area of 
the Esquiline, in Rome, uncovered a number of 
sculpture fragments, with the inscriptions of their 
sculptors, who described themselves as "Aphrodisian" 
(the inscriptions, Roueché and Erim 1982; the 
sculptures and their history, Moltesen 1990). Some of 
the sculptures were re-assembled and sold, to be 
displayed in the Ny Carlsberg Glyptotek in 
Copenhagen. It was then noticed that there were other 
inscriptions in existence mentioning Aphrodisian 
sculptors, although it was only in the 1940s that a claim 
was made for the existence of an Aphrodisian "school" 
of sculpture (Squarciapino 1943)· 
Meanwhile, the world was continuing to 
change, and the Ottoman Empire was, belatedly, 
attempting to modernize its infrastructure. By 1904 
substantial stretches of railway had been built and a 
French engineer, Paul Gaudin, was responsible for the 
Smyrna to Kassaba railway.16 Since 1881 the 
Department of Antiquities had had a competent and 
energetic Director, Hamdi Bey; he had visited 
Aphrodisias in 1892 and obtained a firman for the 
excavation of the site by 1898 but there were neither 
time nor resources to carry it out. M. Gaudin had men, 
money and equipment and in August 1904 he 
undertook a month of excavation at Aphrodisias. That 
month was extremely fruitful and a second campaign 
was started in 1905 with the cooperation of the French 
government. But the technical skills of M. Gaudin were 
too important to be wasted on such a project; shortly 
after excavation had begun, instructions arrived from 
the Sultan appointing Gaudin Director of the Hejaz 
railway, and M. Mendel, Gaudin's colleague who had 
been sent by the French from the University of 
Bordeaux, completed the season (Collignon 1904 and 
1906; Mendel 1906). 
The seasons of 1904 and 1905, although 
short, were outstandingly productive. Gaudin carefully 
made and precisely annotated squeezes or photographs 
of 221 inscriptions, which he sent to Paris. They were 
published by Theodore Reinach, who commented on 
Gaudin's work "j'ai rarement vu un dossier 
épigraphique constitué avec autant de soin et de 
méthode" (Reinach 1906). The squeezes are still in the 
care of the Sorbonne. Moreover, Gaudin used his 
technical skills and equipment to facilitate the removal 
of material - apparently sculpture - from Aphrodisias to 
13· On their tour see Robert 1954, 66. 
14. 14 were briefly published by them, Kubitschek and Reichel, 1893; further material from their notebooks, now in Vienna, was published by 
Cormack 1964. Many of the texts were rediscovered by Gaudin and published by Reinach 1906. 
15. K. G. Anthopoulos, a schoolteacher from Aydin, who copied four texts in 1872, and published them in the Smyrna periodical Homeros in 
1873; three were also published by Le Bas and Waddington 1870, and one was republished as Cormack 1964, no. 46. 
16. For the importance of the railways in the discovery of the antiquities of the Levant, see Robert 1980, 49-
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Denizli and on to Smyrna. Of this material some was 
granted to Gaudin and found its way to Europe (Eri m 
1967, 235-9); some went to the Museum in Smyrna 
(Erim I967, 239-43); but the finest pieces went to 
Istanbul and were put on display in the Imperial 
Archaeological Museum, where an "Aphrodisias Room" 
was created (Mendel 1914; and cf. Pasinli 1995, 46-51). 
The importance of the site was now clear, and although 
Hamdi Bey died in 1910, his place was taken by his 
equally efficient brother, Halil Bey; but further 
exploration at Aphrodisias was to be limited by 
international events. A further French expedition did a 
little work at the site in 1913 (Boulanger 1914), but the 
outbreak of the First World War ended the French 
connection.17 The epigraphic copies made on that 
occasion by Boulanger were passed to Louis Robert, 
who published some material from them.18 
From I914 onwards archaeology and 
international politics were increasingly interrelated. The 
uncertainties in Anatolia from 1914 to 1922 made all 
thought of archaeological investigations impossible. But 
when the Archaeological Institute of America met at 
Yale in December 1922, one of the papers was given by 
William Buckler, the epigrapher, on "The situation in 
the Near East from Historical and Archaeological point 
of view". 
"Mr Buckler is very hopeful that the new 
treaty now being arranged with Turkey will 
give ample opportunities for archaeological 
excavations and research, particularly in 
Anatolia. The Department of State, he said, is 
doing its best to promote such studies in 
Turkey, where, said the speaker, the 
Americans are popular. . . . So little has ever 
been done in Anatolia in the way of 
excavation, and Americans can afford the 
money needed to enrich the world with 
priceless historical and archaeological data. . . 
In the now defunct treaty of Sèvres, said Mr. 
Buckler, article 421 contained provision for 
archaeological investigation in Turkey. He 
hopes that such provision will be embodied 
also in the new treaty now being discussed at 
Lausanne. "^ 
In I923 the American Society for Archaeological 
Research in Asia Minor was set up with a grant of funds 
from John D. Rockefeller and in 1924 William Buckler 
set off for Anatolia to see what could be done. The 
result was a series of journeys by scholars of various 
nationalities, with the simple and practical aim of 
recording whatever ancient material they found. It was 
this group which funded the first visits of the great 
scholar Louis Robert to Anatolia in 1931 and 1934. In 
I934 William Calder, with L. Higby and A. Birnie 
visited Aphrodisias;20 Robert and Buckler were 
planning to return there together in 1935 but "growing 
international tension" prevented their expedition 
(Robert 1965, 10). International tension in Anatolia at 
this period was characterized by the expansive policy 
of the Powers and particularly the Italians. It is 
therefore not surprising that the next expedition to 
work at Aphrodisias was an Italian one, led by Giulio 
Jacopi in 1937. This visit uncovered yet more 
inscriptions; again, further work was prevented by the 
outbreak of the Second World War (Jacopi 1939-40). 
17. A group of inscriptions, copied by Mendel, and published from his copies by Grégoire 1922, nos 271, 272, 274, 275-8, perhaps dates from the 
I905 season. 
18. Robert 1937, 299, n.2; 1939, 227-48 (= CMS I, 611-32); 1948, 14, 47, 50, 51, 114, 127-8, 130, 133; 1966, 394, n. 1, and 417; 1969, 317. On 
the death of M. Robert the two notebooks were passed to me by Madame Robert. 
19- Extract from report of the meeting: William Buckler was the grandfather of the present writer. A summary appears in AJA 27, 1923, 62. 
20. See American Council of Learned Societies, Bulletin no. 23, June 1935, 29, 119-21. Their findings were published thirty years later by J. M. R. 
Cormack (Calder and Cormack 1962). 
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The post-war developments at the site again 
reflect a changing world. Political considerations 
receded and economic policy became more important. 
Modern governments were expected to exercise a level 
of care and provision for their citizens unknown in the 
past. All the states on the Mediterranean started to 
realize the possible contribution of archaeological sites 
to a tourist industry of growing importance. In 1956 a 
major earthquake in the area led the authorities to 
rehouse the inhabitants of the village of Geyre which 
was clustered among the ruins in safer accommodation 
at a new site, some 2 kilometres away from the 
remains; from then on excavation became a possibility. 
In I96I Professor Kenan Erim - Turkish by origin, 
brought up in Switzerland, based in the USA - started 
excavating on behalf of New York University. The team 
has always been international - US, British, French, 
Austrian, Italian, Romanian, Greek and Turkish scholars 
have all worked there. In 1991 Professor Erim died, a 
few weeks after celebrating the restoration of the 
Tetrapylon at Aphrodisias (fig. 3); the present Directors 
are Professor Smith, now Lincoln Professor of Classical 
Archaeology at the University of Oxford, and Professor 
C. Ratte of The Institute of Fine Arts, New York 
University, who are undertaking a major programme of 
conservation, restoration, research and excavation.21 
Since I96I our knowledge of the site has 
exploded. In keeping with modern expectations, when 
so many more people can expect to visit the sites of 
antiquity, the excavated material has been kept at the 
site and a great deal is on display in the Museum, 
which opened in 1979; much more material waits to be 
displayed (Erim and de Chaisemartin 1989)· The 
number of visitors has increased enormously, as 
communications improve, and travel becomes a 
possibility for increasing numbers of people. In 1991 
21. For a bibliography of the present excavations to 1986 see Erim 
Roueché and Erim 1990, Erim and Smith 1991, Roueché and 
http://www.nyu.edu/projects/aphrodisias/IE/bibll.htm. 
^ Fig. 3 
Professor Kenan Erim, seated in front of the Tetrapylon after the 
completion of its anastylosis, in 1991-
the Turkish government finally appropriated the whole 
site of the city - as bounded by its fourth century walls 
- as an archaeological area. The new problems, here as 
at archaeological sites everywhere, are now those of 
increased prosperity - how to preserve the site from 
the adverse effects of tourism and from the ever 
growing industry of the theft of antiquities. 
In many ways the history of the discovery of 
Aphrodisias has mirrored the political and social^. 
developments of the last three centuries. In this, as in 
other ways, Aphrodisias is not unique - as, for example, 
Alexandria is unique. Aphrodisias can be seen as 
exemplifying a way of life - a form of Hellenism -
», de la Genière and Erim 1987; thereafter see the bibliographies in 
h I993, and the current bibliography at the Aphrodisias web-site, 
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The marble quarries. 
which was to be found throughout the Levant in the 
Hellenistic and Roman periods. The unique 
characteristic of Aphrodisias is geological in origin. Just 
above the site are quarries, easily reached, which 
produce exceptionally high quality marble (Rockwell 
I996) (fig. 4) well into the Christian period (fig. 5). 
This explains the abundance and splendour of 
Aphrodisian sculpture, but it also means that the city 
tended to inscribe. Similarly, as in Athens - another site 
with an excellent supply of marble - the Aphrodisians 
inscribed a high proportion of their documents, 
including pictures (fig. 6), and utilitarian inscriptions 
Cross cut on the wall of the marble quarry. 
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Image on a Theatre seat (Roueché 1993, 46.H.5X 
(figs. 7 and 8), as well as texts of greater public 
importance (fig. 9), which have survived in a state of 
remarkable legibility. These abundant inscriptions have 
now revealed a city whose history, in its own time, 
also mirrored contemporary developments. 
The core of the site is a prehistoric tell, which 
has been excavated as part of the current excavations 
(Joukowsky 1986). The excavations have revealed that 
the site was important in prehistoric times, but there is 
little trace of occupation in the Classical or early 
Hellenistic period. Many sites in the Maeander valley 
^ Fig. 7 
Measures to be used in selling by length, inscribed on the south wall 
of the south agora. 
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Inscription of a pedlar (Roueché 1989, no. 206). 
were called after Hellenistic rulers (Antiocheia, 
Laodicaea), but the name of Aphrodisias indicates that 
this more remote site was principally known as the 
sanctuary of a female goddess, when Hellenism reached 
it, probably in the second century B.C. The sanctuary 
site started to develop as a civic community at about 
this time and it acquired the essential attribute of such a 
community, a theatre, which was built into the tell. The 
Theatre was developed over the years and in the mid 
third century A.D. the wall of the north parodos was 
used to inscribe a series of documents, selected from 
the city archives, documenting some 300 years of the 
city's history (fig. 10). In consequence, a site which was 
little more than a name on the map has now acquired a 
detailed history. 
The Archive Wall documents were published 
in 1982 and have had a dramatic influence on our 
understanding of the history of the late Republic and 
early Empire in Asia Minor (Reynolds 1982). From 
them we see the kinds of problems which were 
confronted by local communities caught up in a series 
of power struggles, whose survival depended on 
supporting the winning side. It seems likely that after 
the Romans acquired the province of Asia in 133 B.C. 
the remote and not easily defensible city soon 
recognized the benefits of Roman power, although it 
A&R document 43, re-used in a fountain at Karacasu. 
was still outside direct Roman control. When, in 88 
B.C., Mithridates of Pontus led a revolt against Roman 
control, the Roman commander, Quintus Oppius, was 
besieged in Laodicaea in the Maeander valley; the 
Aphrodisians recorded in their archives the letter 
which they wrote to him: 
"All our people, together with our wives and 
children, and our whole livelihood, are ready to risk all 
for Quintus and the Roman cause; without the rule of 
the Romans we do not choose even to live (A&R 
document 2)." 
At the end of that war, the victorious Roman 
general, Sulla, made a dedication to Aphrodite at 
Aphrodisias (Appian, B.C. 1.11.97). The Aphrodisians 
learned that Aphrodite/Venus, mother of Aeneas, was 
very important to the Romans and especially important 
^ Fig. 10 
The Archive Wall. 
to the Julian family, who claimed direct descent from 
Venus. Julius Caesar also made a dedication to the 
goddess at Aphrodisias (A&R document 12); and the 
Aphrodisians therefore supported the Julian cause in 
the civil war which followed the death of Caesar in 44 
B.C. This choice was not immediately beneficial; the 
city was sacked during the so-called "War of Labienus"; 
but when the Caesarian party side won, Aphrodisias 
was rewarded by the triumvirs (A&R document 7), who 
saw to the passing of a senatus consultum (A&R 
document 8) which established Aphrodisias as a free 
city, free of Roman law and Roman taxes. 
Therefore, these documents give us a sense of 
the city's history and its development; but they also do 
more. When the city walls were being constructed in 
the fourth century, part of the archive wall seems to 
have been in disrepair, since blocks - all from the east 
end of the wall - were re-used in the city wall. In 1705 
William Sherard copied a fragment of the Senatus 
Consultum; he also copied part of a letter from a 
Triumvir to Aphrodisias (republished as A&R document 
6). Since Sherard's time it had always been assumed 
22. Robert 1965, 401-32, commenting on Reinach 1906, no. 54, and 
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that a triumvir writing to Aphrodisias, in the eastern 
part of the Empire, must have been Antony, who was 
entrusted with the east. But from the new documents 
we now know that this was one of several letters 
written by Octavian and preserved at Aphrodisias, 
establishing his own direct relationship with the city -
not least as the heir to Julius Caesar, who had himself 
honoured his ancestress Venus/Aphrodite there. There is 
one direct letter (A&R document 6), one letter from an 
immediate subordinate (A&R document 11) and three 
letters concerning Aphrodisias (A&R documents 10, 12 
and 13). In them we see Octavian drawing attention to 
his family connections, and to his efficacy as a patron, 
even within Antony's sphere of influence. These 
documents therefore illustrate not only the history of 
the community, but the political history of Rome, 
showing Octavian's manipulation of the situation. 
They also show a pattern which is repeated 
elsewhere. A base found by Gaudin and a fragment 
found by Kubitschek and Reichel were recognized by 
Robert as describing a man who had clearly been 
instrumental in establishing the privileges of the city: 
Gaius Julius Zoilos - one of the individuals from various 
cities whose assessments of the Roman political 
situation were crucial for their communities.22 The new 
discoveries showed Zoilos to be Octavian's principal 
link with the city (A&R documents 10, 11). From the 
new texts he turned out to be a freedman who had 
been enslaved at some point in the first century B.C., 
and was freed by Octavian, who may well have 
inherited him from Julius Caesar. Zoilos returned to 
Aphrodisias, to be a prominent citizen and an active 
benefactor (A&R documents 36-39); on the façade of 
the new Theatre buildings which he had erected, he 
proudly described himself, in about 28 B.C., as 
"freedman of the divine Julius' son Caesar" (A&R 
document 36). This extraordinary acknowledgement of 
1964, no. 16. 
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JL Fig. 11 
View of seat inscriptions in the Stadium. 
his former servile status shows a clear understanding of 
the importance of any relationship with Octavian. That 
the Aphrodisians appreciated what he had done for 
their city is indicated by the lavish memorial which 
they erected for him (Smith 1993: for the career of 
Zoilos see 4-10, with the texts at 11-13)· It is also clear 
that they appreciated very well what Roman power 
meant to them and how best to respond to it. The 
excavation, during the 1970s, of a processional way 
leading to a temple of the Julio-Claudians has made 
that quite clear. Although the Temple has not survived, 
the buildings flanking the approach to it have preserved 
a very great deal of their architectural decoration, 
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• Fig. 12 
Odeon seat reserved for Jews (Roueché 1993, 47.D.6). 
whose great panels of relief sculpture record Greek 
mythology alongside the achievements of the imperial 
house. The juxtaposition of the two cultural themes 
reflects very clearly the nature of Hellenism in the 
Roman period (Smith 1987 and 1988). 
The city was to go on to enjoy several 
centuries of peaceful prosperity, enhanced by its 
freedom from Roman taxation. While its civic life was 
not unique, it is astonishingly well-documented, largely 
because the Aphrodisians found it so easy to record on 
marble. Thus, for example, their festivals and 
entertainments are recorded in the usual kinds of 
document - honours for prizewinners, or lists of prizes 
- but are also uniquely illuminated by the very large 
number of texts cut by audiences on the seats in the 
Stadium (fig. 11), Theatre and Odeon (fig. 12), and 
even by the inscriptions of performers reserving 
backstage rooms (Roueché 1993) (fig- 13)· Those 
festivals represented the development of a tradition 
which originated in the Classical world, developed in 
the Hellenistic period, and then became vastly more 
widespread under Roman rule (Robert 1984, gives a 
masterly overview). But this is an area where we can 
also see clearly what the Roman contribution was. It 
used to be believed that gladiatorial combat, a Roman 
institution, was not popular in the eastern part of the 
Empire. It was epigraphic evidence which allowed 
+» Fig. 13 
Inscription reserving a space for mime performers, archeologo! 
(Roueché 1993, 1-3-0. 
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JÊk. Fig. 14 
Monument recording gladiators and wild-beast fighters 
(Roueché 1993, 15). 
Louis Robert to demonstrate that gladiatorial combats 
were very widespread in the eastern Empire (Robert 
1940); at Aphrodisias we have thirty-one monuments 
recording gladiators and wild-beast fighters (fig. 14), 
their combats and their associates, including a man 
who was rearing bulls - presumably for shows - in the 
Christian period (Roueché 1993, Chapter 13). 
The other unusual aspect of Aphrodisias is 
rooted in its prosperity. This is a city which continued 
to flourish and to put up inscriptions, well into the 
sixth century A.D., while many sites in the Roman 
Empire fell silent in the third century. This body of late 
antique material is still much reduced in quantity 
^ Fig. 15 
View of the north-east corner of the Temple Church. 
compared with that of the preceding period - there are 
some 250 inscriptions surviving from the three 
centuries; from the late third century to the late sixth, 
compared with about 800 from the previous three 
centuries - but it is still very substantial (Roueché 
1989). It is not without parallel: Ephesus, for example, 
has an equally impressive body of Late Antique 
inscriptions. But there, as elsewhere, the history of the 
discovery and exploration of the site affects our 
perception and understanding of the evidence. The 
excavations at Ephesus have continued for over a 
century, meaning that the publication of the 
inscriptions has taken place gradually. In consequence 
the late antique inscriptions from Ephesus - as at many 
other sites - do not stand out as a discrete body, and 
have been unable to have the historical impact that they 
should. 23 
Aphrodisias continued as a prosperous 
community for the 600 years of Roman imperial rule. 
From the middle of the third century it had a new role 
as capital of the province of Caria, and, after the 
Council of Nicaea had formalized the organization of 
23· Denis Feissel and I hope to remedy this situation in forthcoming publications. 
• 58 · 
T e x t s a n d S t o n e s : R e a d i n g t h e P a s t a t A p h r o d i s i a s i n C a r i a 
C . M . R o u e c h é 
J k Fig. 16 
Inscription on the north-east gate of the city (Roueché 1989, 22), 
showing the insertion of the new name, Stauropoliton, over 
Aphrodisieon. 
the church along Roman provincial lines, as seat of the 
metropolitan bishop of Caria. In the late fifth century 
the Temple of Aphrodite was converted into a very 
large church (for the conversion Cormack, 1990, and 
for the date Smith and Ratte 1995, 44-6) (fig. 15) At 
some point apparently during the crises of the early 
seventh century, the Aphrodisians seem to have felt the 
need to show that they were transferring their 
allegiance from Aphrodite to Christ: they erased the 
name of the goddess from some inscriptions and 
changed the city's name to Stauropolis, "city of the 
cross" (Roueché 1989, 22) (fig. 16). But that name 
never caught on: instead the city was referred to by the 
name of the episcopal province, Caria and therefore the 
modern village is still called Geyre. 
Because the site was not extensively 
developed after the sixth century, we can see the city 
of the Roman period quite clearly. After the 
excitements of the first century B.C., the city settled 
24. I am very grateful to the British Academy for the award of a two-ye 
with Dr. J. M. Reynolds, of Newnham College Cambridge, to cor 
Angelos Chaniotis, of Heidelberg, who is responsible for current epij 
^ Fig. 17 
A characteristic Aphrodisian sarcophagus, the inscription published as 
MAMA VIII. 566. 
down to the quiet accumulation of wealth. It acquired a 
stadium, an odeon and baths. Rich citizens ordered fine 
sarcophagi (fig. 17). What brings these monuments to 
life is the fact that the citizens were endlessly 
inscribing - detailed documents, honorific texts (fig. 
18), pictures (fig. 19), graffiti (fig. 20); very few other 
sites talk to us so much. The remaining epigraphic 
project at Aphrodisias is to record this mass of 
documents, which give us a picture of a rich provincial 
community in Anatolia, made secure by Roman control 
and expressing itself in Hellenic forms and cultural 
patterns.24 
This material therefore raises the question of 
how we are to understand this Hellenism; the process 
by which this remote upland community was drawn 
into a cultural style which is found throughout the 
eastern Mediterranean. The Hellenism of the Roman 
period was ignored for many years, while scholars 
preferred to concentrate on the recognized "heritage" 
of fifth century Athens or Hellenistic Alexandria. More 
ir Research Readership, starting in September 2000, to allow me to work 
iplete this project; we shall be working in close co-operation with Dr. 
;raphic discoveries. 
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Jk. Fig. 18 
Honours for an Aphrodisian citizen, M. Antonius Publius 
Andronicus Flavianus, who proudly mentions his senatorial 
relations. Published by Reinach 1906, no. 71. In late antiquity 
a gameboard was cut on the back (Roueché 1989, 68). 
^ Fig. 19 
Image accompanying the acclamation ofAlbinus (Roueché 1989, 
83-xiv, part). 
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recently it has come back into focus. The steady 
harvest of inscriptions from the Greek-speaking world, 
which accumulated from the early eighteenth century 
onwards, was organized and categorized in the 
nineteenth century; but it was only in the twentieth 
century that the inscriptions started to be exploited 
fully for what they revealed about the life in their 
cities. Pre-eminent among scholars in this field was 
Louis Robert, who treated these texts as primary 
material, rather than subordinate to literary texts and 
gave them a quality of attention which brought their 
communities to life. He also paid close attention to the 
circumstances of their discovery and used the accounts 
of earlier travellers to provide the environment of the 
communities which he was studying. 
This intellectual activity coincided with an 
increased amount of archaeological activity. The 
JÈk. Fig. 20 
Graffiti of bulls, column of "Portico of Tiberius ". 
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hinterland of the Mediterranean, which had only been 
explored by a few intrepid travellers, opened up as 
more and more roads were built, and the security of 
the post Second War world permitted archaeologists to 
travel and work with increasing ease. A tapestry of 
communities was and is still being revealed. What we 
find, from Thrace to Jordan, is a series of communities 
with no "ethnic" claim to being either Greek or Roman, 
who appropriated Greek language, literature, art and 
civic structures in order to express themselves and in 
order to become members of a Roman commonwealth, 
based on Roman power. 
Alongside these developments in epigraphy 
and archaeology, interest in the life and literature of this 
"Graeco-Roman" world has blossomed - partly because 
of the new material itself, but also perhaps because the 
new world of globalization reflects so many 
developments of that period. Interest has been rekindled 
in the Greek novel of this period, one of whose leading 
exponents (as has been said) was Chariton of 
Aphrodisias.25 In such a world literary and linguistic 
education were of paramount importance - the function 
of such paideia was discussed by Lucian, whose own 
career, from a Syriac-speaking family in Samosata 
(eastern Turkey) to becoming a dominant figure in 
Greek literature, is emblematic.2^ Recent years have seen 
a great growth of interest in the educational strategies 
and outcomes of this period (among recent works Porter 
1997). The canon of fifth and fourth century Attic 
authors was central to this education, even though, after 
Plutarch, there seems to have been less and less interest 
in the political and social world from which that 
literature sprang; "Hellenism" was appropriated and the 
irrelevant elements ignored; while it looked to the past, 
it also had its own cultural dynamic (Bowersock 1990, a 
25. For Chariton see now Goold 1995. The bibliography of the nc 
http://www.chss.montclair.edu/classics/petron/PSNNOVEL.HTML·, 
26. On Lucian, and on the issue of Hellenism, see most recently the ' 
ο u e c h é 
fascinating survey of the implications). Greek therefore 
existed as an educated, archaizing language, for the 
highly educated co-existing with a simpler version used 
at a more utilitarian level (Horrocks 1997, gives a lucid 
account which enormously enhances our understanding 
of language issues). A very penetrating recent study of 
this issue includes an interesting discussion of the 
parallels between the resultant "diglossia" and the 
comparable phenomenon in the modern Greek state 
(Swain 1996, 35-9). 
The language question - a question of which 
to privilege out of so many forms of a very ancient 
language - was only one of the problems which 
modern Greece inherited. It exemplifies the difficulties 
which arise when an internationally successful cultural 
"package", with a very long life such as Hellenism, was 
also required to function as the cultural heritage of a 
particular state, in the 19th-20th century world of 
nation-states. It is of interest that the term Γραίκορω-
μαίος was coined by Korais, decades before its first 
appearance in English (Politis 1998, 10). The tension 
between Hellenism as an international heritage and as 
the heritage of Hellas itself can be seen in the energy 
with which both sides engage in the debate over the 
Elgin Marbles - a debate which receives far more 
attention among the general public in both countries 
than any other cases for reparation. 
Perhaps the tension between Hellenism 
"within" and "without" the frontiers of the modern 
Greek state is paralleled by the cultural experiences of 
Britain - itself commemorated at Aphrodisias, where a 
unique image among the Sebasteion sculptures shows 
the emperor Claudius, with a recumbent and captured 
Britannia - captioned, of course, in Greek (Erim 1982; 
Smith 1987, no. 6) (fig. 21). Britannia now is living 
is expanding very fast; see The Petronian Society Ancient Novel Page, 
, for a stimulating recent study, Doody 1996. 
full study in Swain 1996, especially 298-312. 
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The base of the relief of Claudius and Britannia (Smith 1987, no. 6). 
through an experience not unlike that of Hellas. English 
literature, culture and language have spread to all 
corners of the globe. Some of the best writing in 
English today is being produced in India. "Englishness" 
is found in areas colonized by the British - as 
Hellenism travelled to the early Greek colonies; in 
areas conquered by the British - as Hellenism came to 
Egypt and the Levant - and in areas under American 
influence - just as, in the case of Aphrodisias and many 
other cities, Hellenism followed the political advances 
of the Romans, providing the language and the culture 
with which Roman power could be understood and 
appropriated. In both cases, the role of education was 
crucial and enabled the culture to become the 
possession of others. Paul of Tarsus, mentioned at the 
beginning of this paper, and others equally "foreign" 
travelled through this world and communicated their 
ideas with an ease which was lost at the beginning of 
the seventh century and was only regained in the 
middle of the twentieth. 
The major difference between the situation of 
Hellenism and Englishness is perhaps that, while 
discussion of the nature of Hellenism has been going 
on for some time and has been advanced by serious 
scholarship and energetic debate, the discussion over 
Englishness has barely begun and the quality of the 
debate is not very high. The devolution of power to 
assemblies in Scotland and Wales (in 1999), based on a 
perception of the ethnic difference of those regions, 
has undermined the construction of Britishness, 
carefully developed from the 18th century onwards, as 
Professor Linda Colley has shown in an excellent recent 
study (Colley 1992). The remaining inhabitants are left 
to construct a concept of Englishness - but that, like 
Hellenism, is a cultural heritage which many others 
share. The current debate in Britain is active but 
uninformed.27 The level of concern is indicated by the 
fact that the author of that study, Professor Colley, was 
asked to address a seminar on the British identity at 10 
Downing Street in March 2000. It may be that scholars 
of the Hellenic tradition, past and present, are uniquely 
well placed to contribute to the current English 
discussion of the advantages and difficulties of being 
the heirs to a great and international cultural heritage, 
as exemplified in both the discovery, and the 
discoveries, of Aphrodisias. 
27. The topic was under discussion in almost all serious London news publications in the week beginning 25 March 2000; see e.g. The Spectator 
for 1 April 2000. 
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Xanthos et le Létôon 
Jacques des Courtils 
Professeur d'Archéologie Grecque à l'Université de Bordeaux III 
La ville antique de Xanthos, sur la côte sud 
de l'Asie Mineure, était la plus grande ville de la Lycie 
antique, mais son existence ne dure pas au-delà du XIIe 
siècle apr. J.-C. Le site de Xanthos a été découvert par 
Charles Fellows en 1838. Dans les années suivantes, 
Fellows revint à trois reprises et fit expédier à Londres 
de nombreuses sculptures et une partie importante du 
monument des Néréides. Après lui, seuls quelques 
voyageurs et les épigraphistes autrichiens visitèrent le 
site. Les fouilles systématiques ont été confiées à une 
mission française en 1950. La même équipe a 
commencé la fouille du sanctuaire de Létô en 1962. Je 
vais présenter ici succinctement ces deux sites en 
mettant l'accent sur les derniers travaux que mon 
équipe y a menés. 
1) La ville de Xanthos 
La ville de Xanthos se trouve à quelques 
kilomètres de la Méditerranée, dans la basse vallée du 
Xanthe, au pied de l'extrémité ouest du Taurus. Le site 
se répartit en trois secteurs: au nord, une colline haute, 
appelée traditionnellement "acropole romaine". Au sud-
est de celle-ci s'étend une langue de terre qui n'a 
pratiquement pas été fouillée jusqu'ici. Au sud-ouest se 
trouve l'acropole lycienne, où les fouilles ont 
commencé en 1950. 
Ces premières fouilles, menées par Pierre 
Demargne et Henri Metzger de 1950 à 1962, ont mis 
au jour des tessons de céramique grecque remontant à 
la fin du VIIIe siècle qui constituent la plus ancienne 
trace d'occupation du site. Un autre résultat majeur de 
ces premières fouilles a été la découverte, sur cette 
acropole lycienne, d'un groupe de constructions datant 
de la fin du VIe siècle et du début du Ve. Il s'agit de 
murs en moellons, sans porte ni fenêtre, qui 
constituaient les soubassements de maisons en bois, 
comme le montre l'épaisse couche de cendres 
découverte dans les fouilles et résultant de leur 
incendie. Des pithoi restés en place indiquaient la 
Nécropole nord: pilier funéraire et tombes rupestres du IVe siècle av. 
J.-C. 
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fonction de l'étage inférieur. Ces maisons surélevées en 
bois sur soubassement de pierre appartiennent 
évidemment à la tradition architecturale anatolienne, 
notamment hittite. 
Sur cette même acropole lycienne furent aussi 
construits dans le cours du Ve siècle plusieurs édifices 
religieux ou funéraires, aujourd'hui totalement ruinés, 
qui étaient décorés de bas reliefs. 
En dehors de l'acropole lycienne, se trouvent 
de nombreux monuments funéraires lyciens, qui ont été 
fouillés et publiés par Pierre Demargne (fig. 1). C'est 
dans la deuxième moitié du VIe siècle aussi que sont 
édifiées les premières tombes-piliers: la tombe du lion 
(aujourd'hui détruite), la tombe des Harpyies, le "pilier 
inscrit". Il s'agit d'un type de tombe particulier, 
inconnu hors de Lycie et dont Xanthos possède le plus 
grand nombre d'exemples. C'étaient probablement les 
tombes des souverains de Xanthos, dont le corps (peut-
être incinéré) était déposé dans la chambre funéraire 
qui couronne le monument. Les plus récents de ces 
piliers datent de la première moitié du IVe siècle av. J.-C. 
(pilier de l'acropole et pilier du théâtre). 
Pendant la même période, du milieu VIe au 
milieu IVe, les Xanthiens ont construit des tombes 
d'autres types: sarcophages et tombes rupestres. Ces 
deux types ont en commun d'imiter des constructions 
en bois, dont ils reproduisent fidèlement la technique: 
les tombes nous conservent donc probablement l'image 
des maisons en bois des Lyciens de l'antiquité. Il est 
remarquable de constater que leur technique s'est 
maintenue jusqu'à l'époque actuelle en Lycie, comme le 
montrent quelques exemples qui survivent encore 
aujourd'hui. Certains sarcophages lyciens présentent 
deux autres caractéristiques: leur couvercle en forme 
d'ogive et une abondante décoration sculptée (comme 
le sarcophage de Payava du deuxième quart du IVe 
siècle, aujourd'hui à Londres). 
Enfin les fouilles ont apporté une riche 
moisson de textes épigraphiques, dont le plus 
spectaculaire est le texte gravé sur le pilier inscrit, de la 
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fin du IVe siècle, qui est la plus longue inscription 
lycienne connue: elle comprend pus de cent lignes, 
suivies par un poème en grec de seulement six vers. A 
Xanthos, comme dans le reste de la Lycie, la 
découverte de textes bilingues (lycien/grec) et même 
trilingues (lycien/grec/araméen) a permis d'établir que 
le lycien est une langue indo-européenne du groupe 
louwite, mais son déchiffrement est encore très 
incomplet. 
Nous savons aussi grâce à Hérodote que la 
Lycie fut conquise par les Perses au milieu du VIe siècle 
et, malgré les tentatives athéniennes du Ve siècle (dont 
le passage de Cimon et l'expédition de Mélésandros en 
430, connue par Thucydide), resta dépendante du 
Grand Roi jusqu'à la conquête d'Alexandre. L'épigraphie 
montre que la ville de Xanthos demeura depuis la 
conquête perse jusqu'au début du IVe siècle sous 
l'autorité d'une dynastie qui dépendait certainement du 
satrape de Sardes. Puis Xanthos passa sous l'autorité 
des Hécatomnides, restant ainsi sous l'autorité indirecte 
du roi de Perse. 
Les résultats des premières fouilles donnent 
une idée assez précise de la civilisation lycienne au 
cours de cette période. C'est d'abord une civilisation 
anatolienne indigène, avec sa langue propre, des usages 
funéraires particuliers, son architecture en grande partie 
faite de bois. Rien, cependant, ne permet de confirmer 
les affirmations d'Hérodote sur la structure matriarcale 
de la société lycienne. 
Cette civilisation indigène s'est ouverte très 
tôt à l'influence grecque: dès le début de l'occupation 
du site au milieu du VIIIe siècle on trouve des 
importations de céramique géométrique (d'origine 
cycladique). La céramique grecque, attique en 
particulier, va devenir rapidement très abondante. La 
céramique indigène paraît beaucoup moins abondante, 
mais elle a été très peu étudiée jusqu'ici. 
Il est très probable que les Lyciens ont appris 
à travailler la pierre en se mettant à l'école des Grecs: 
c'est pourquoi apparaît à Xanthos dès la fin du VIe 
68 · 
X a n t h o s e t l e L é t ô o n 
J a c q u e s d 
siècle l'appareil polygonal (en particulier de type 
lesbien) qui restera en usage constant et abondant 
jusqu'à l'époque romaine. Vers 480, les bas reliefs du 
monument des Harpyies sont réalisés dans un style 
typique de la Grèce de l'Est, mais les scènes 
représentées sont difficiles à interpréter: il s'agit peut-
être de légendes lyciennes que nous ignorons. 
En plus de cette influence grecque, on trouve 
quelques traits perses: c'est notamment le cas dans 
certains détails iconographiques, comme le 
harnachement des chevaux des bas reliefs du monument 
G de l'acropole lycienne, qui sont de type perse. 
Les traits indigènes lyciens ou d'origine perse 
vont toutefois être complètement effacés par l'influence 
grecque, comme on peut le montrer par deux 
exemples: d'une part la disparition brutale de 
l'épigraphie lycienne au moment de la conquête 
d'Alexandre. À partir de cette date on ne trouve plus 
que des inscriptions grecques, mais il est difficile de 
savoir pendant combien de temps le lycien fut encore 
parlé par la population. D'autre part, au début du IVe 
siècle, un dynaste xanthien du nom d'Arbinas, qui avait 
eu un pédotribe grec et un devin originaire de Pellana 
et fut peut-être le dernier membre de sa dynastie, se fit 
construire un tombeau monumental que nous 
connaissons sous le nom de Monument des Néréides. 
Si l'iconographie de ses bas reliefs emprunte à l'Orient, 
leur style est clairement grec, comme l'architecture 
même de cet édifice, très proche des monuments 
ioniques de l'acropole d'Athènes. 
Les fouilles récentes ont un petit peu modifié 
notre connaissance de la ville de Xanthos à l'époque 
classique. En effet, les premières fouilles s'étaient 
concentrées sur l'acropole lycienne qui était considérée 
comme le siège de la ville classique: tout autour se 
trouvaient logiquement les zones funéraires. Or, l'étude 
du rempart de la ville a montré que dès l'époque 
classique, le rempart avait atteint sa dimension 
maximale, englobant par le fait même les nécropoles. 
e s C ο u r t i 1 s 
Une fouille récente dans la zone ouest de la ville, a 
révélé des murs anciens, construits dans la technique 
primitive des résidences de l'acropole, et des 
céramiques géométriques et sub-géométriques. Enfin, 
on a découvert en 1988, puis en 1998, deux bas reliefs 
de la fin de l'archaïsme qui représentent chacun un lion 
de style fortement anatolien orientalisant. Ces deux 
reliefs se trouvaient dans le secteur sud-est de la ville, 
encore inexploré aujourd'hui, et semblent montrer qu'à 
l'époque ancienne ce secteur là aussi était occupé par 
des édifices: Xanthos était donc déjà une grande ville à 
l'époque classique. L'acropole lycienne était 
précisément l'acropole de la cité et était séparée du 
reste des habitations par un diateichisma, comme c'est 
le cas dans plusieurs autres villes de Lycie. 
Curieusement, l'importance de la ville décroît 
fortement à l'époque hellénistique et au début de 
l'époque romaine, comme le montre un plan de la ville 
montrant les vestiges attribuables à cette époque. Seul 
le rempart semble avoir fait l'objet de travaux 
importants sur son tronçon Est au cours du IIIe siècle, 
c'est à dire à l'époque où Xanthos et la côte lycienne 
sont contrôlées par les Ptolémées. 
Si la première moitié du IIe siècle dut être 
une époque difficile à cause de la tutelle de Rhodes 
dont les Lyciens se plaignirent beaucoup, la deuxième 
moitié de ce siècle et le Ier siècle av. J.-C, qui 
correspondent à l'apogée politique de la Lycie à 
l'époque de la Confédération lycienne, n'ont laissé 
aucune trace actuellement connue dans l'archéologie de 
Xanthos. Il n'existe pas non plus de trace repérable 
aujourd'hui de la destruction de la ville par Brutus. 
Quant au début de l'empire, il est seulement marqué 
par un arc élevé par le légat Sextus Marcus Priscus en 
68-70, sous Vespasien, et par une inscription qui 
mentionne la construction d'un bouleutérion entre 81 
et 84. 
L'archéologie atteste un réveil de la ville au 
Bas Empire, qui durera jusqu'au début de la période 
byzantine. Au IIIe siècle un grand plan d'urbanisme 
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redessine la ville: une agora est aménagée au sud du 
pilier inscrit, dans une zone où avait dû se trouver la 
première agora mentionnée dans le texte du pilier 
inscrit, mais dont nos fouilles n'ont retrouvé aucune 
trace. Plus à l'Est, les urbanistes d'époque romaine 
tracent deux grandes avenues se coupant à angle droit 
et ménagent deux grandes places encadrées de 
portiques corinthiens. L'entrée de l'agora est marquée 
par un tripylon, le croisement des deux avenues est 
marqué par un second tripylon, dont les restes ont été 
découvertes en 1998 et ont livré la première inscription 
latine de Xanthos. 
Ces édifices ont probablement été détruits 
par un séisme vers la fin du Ve siècle: c'est ce que 
montre la découverte en 1998 d'un fragment 
d'entablement tombé sur le dallage devant un des 
portiques corinthiens et surtout la réutilisation de 
nombreux éléments de ces portiques dans la grande 
basilique construite à cette date et actuellement en 
cours de publication par J-P. Sodini. 
Cette église illustre la prospérité de Xanthos à 
l'époque proto-byzantine: de grandes dimensions, elle 
était ornée d'un opus sectile dans la nef centrale, de 
mosaïques dans les nefs latérales, le narthex et l'atrium. 
Un séisme au VIe siècle endommagea l'édifice et 
amena le remplacement de l'opus sectile par une 
mosaïque. Une autre grande église de la même époque 
se trouve au sommet de la colline haute, deux autres 
églises de dimensions plus modestes ont été repérées 
et l'une d'elles est en cours de fouille. 
L'ancienne acropole lycienne fut aussi 
occupée de façon très dense à la même époque, par 
des maisons luxueuses disposées autour de cours 
péristyles. Plusieurs d'entre elles comportaient des 
mosaïques et des placages de marbre. L'une d'elle, en 
cours de fouille, possédait un grand triclinium. 
Des séismes, la peste de 542, une invasion 
perse et les attaques de la flotte arabe affaiblirent 
considérablement la ville. Le rempart fut reconstruit au 
VIIe siècle grâce au pillage des monuments antiques. 
Cela n'empêcha pas la ville de s'éteindre à cette 
époque-là. Elle connut une renaissance modeste au XIe 
et au XIIe siècles puis s'éteignit à nouveau. Cependant 
nos fouilles ont récemment montré qu'elle fut 
réoccupée à l'époque moderne par de modestes 
paysans qui s'installèrent dans ses ruines: il s'agit peut-
être de Rhodiens exilés par le sultan au XVIIIe siècle et 
dont Charles Fellows rencontra les pauvres descendants 
au début du XIXe siècle. 
2) Le sanctuaire de Létô 
Le sanctuaire de Létô fut découvert à la 
même époque que le site de Xanthos. La fouille a 
commencé seulement en 1962 et une bonne partie de 
ses résultats a déjà été publiée. Il s'agissait à l'origine 
d'un modeste sanctuaire de divinités des eaux, appelées 
Elyana en lycien, ce qui sera traduit par le mot 
nymphai lors de l'hellénisation de la Lycie. Les 
installations correspondant à cette époque sont 
aujourd'hui recouvertes par les eaux et la fouille en a 
été très difficile. Les plus anciens tessons remontent au 
VIIe siècle, c'est à dire peu après la fondation de 
Xanthos. Une source existait peut-être à l'époque, mais 
son emplacement a été par la suite recouvert par le 
temple de Létô. L'apparition de la triade Létô-Apollon-
Artémis n'est pas sûrement datée et la légende qui 
raconte comment Létô transforma en grenouilles les 
paysans de la région qui n'avaient pas voulu l'accueillir, 
est beaucoup plus tardive. 
Les fouilles ont révélé l'existence de trois 
temples de style grec dont il sera question pus loin, 
mais on a aussi pu prouver que ces temples avaient été 
précédés par des monuments de type lycien. En effet, 
dans le grand temple de Létô, on a trouvé le 
soubassement d'un édifice plus ancien. Dans le temple 
d'Apollon, on a trouvé le soubassement en calcaire d'un 
édifice qui était certainement construit en bois, comme 
le montrent les canaux et les mortaises prévus pour 
recevoir des pièces de charpenterie horizontales et 
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verticales: nous avons là la preuve définitive de 
l'existence d'une architecture de bois chez les Lyciens. 
Enfin le temple d'Artémis est occupé en son centre par 
un rocher taillé qui a dû porter lui aussi à l'origine un 
premier temple de type lycien. Il est très remarquable 
que ces trois premiers édifices étaient strictement 
équidistants entre eux: les Lyciens semblent avoir eu un 
souci de symétrie et de régularité très accentué. De 
plus, la colline, au pied de laquelle furent construits ces 
temples, avait été taillée de façon très régulière pour 
leur faire de la place. 
Par la suite, ces trois premiers édifices furent 
remplacés par des édifices de type grec: le temple de 
Létô, de style ionique, le temple d'Apollon, de style 
dorique, et le temple d'Artémis, très mal conservé, qui 
était de style ionique ou corinthien (fig. 2). Ces trois 
temples auraient été construits au IIe siècle, à l'époque 
où la Lycie se libère des Rhodiens. 
Cependant, nos observations les plus récentes 
ont mis en doute cette chronologie. D'une part, nous 
sommes arrivés à la conclusion que les premiers 
temples lyciens en bois avaient été intégralement 
conservés à l'intérieur de leurs successeurs de style 
grec. D'autre part, nous nous sommes demandé si ces 
derniers ne dataient pas d'une époque plus ancienne 
que le IIe siècle. La tentation est forte de les remonter 
jusqu'à l'époque du dynaste Arbinas dont j'ai déjà parlé: 
c'est lui qui s'était fait construire le monument des 
Néréides au début du IVe siècle. Nous possédons 
plusieurs inscriptions concernant ce personnage, qui 
sont des textes bilingues et révèlent un goût très fort 
pour la culture grecque. Un de ces textes précise même 
que c'est Arbinas qui aurait introduit le culte de Létô 
dans le sanctuaire. Mais quelle que soit leur date, ces 
trois temples lyciens auxquels succèdent trois temples 
grecs constituent un cas remarquable d'organisation 
d'un sanctuaire pour ainsi dire planifiée. 
En effet, le reste du sanctuaire a reçu un plan 
monumental parfaitement orthogonal: des portiques en 
forment la limite au nord, à l'ouest et probablement au 
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sud, ils sont rigoureusement disposés sur le même 
alignement que les temples. Le pied de la colline qui 
avait été lui aussi taillé dans les mêmes alignements 
orthogonaux reçut probablement des portiques, peut-
être en bois, dont il ne reste que les traces dans le 
rocher. C'est donc l'ensemble du sanctuaire qui avait 
été dessiné sur un plan orthogonal et cela peut-être dès 
l'époque classique. 
Les portiques qui encadrent le sanctuaire sont 
assez précisément datés du IIe siècle, de même que le 
théâtre qui est en cours de fouille. Ces bâtiments aussi 
montrent la prospérité du sanctuaire à l'époque de sa 
libération de la tutelle rhodienne. Cette époque faste va 
se prolonger à l'époque romaine: le sanctuaire de la 
Confédération lycienne est aussi le siège de l'Ethnikon 
Kaisareion, ce qui nous vaut d'y trouver une grande 
quantité d'inscriptions s'étendant sur toute la période 
qui va du IIe siècle av. J.-C. jusqu'à l'époque antonine. 
On y a trouvé notamment des fragments d'inscriptions 
mentionnant des membres de la famille de César à une 
époque particulièrement haute. 
L'époque proto-byzantine verra naturellement 
l'introduction du culte chrétien. C'est alors que les 
temples d'Apollon et d'Artémis sont détruits, 
probablement pour servir à la construction d'une petite 
église au sud des temples. Le grand temple de Létô 
resta debout plus longtemps, mais il fut détruit au VIIe 
siècle, sans doute de main d'homme, car les bases des 
Les trois temples hellénistiques du Létôon, vus du sud. De gauche à 
droite: Létô, Artémis, Apollon. 
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colonnes ont été particulièrement cassées. Mais le site 
fut abandonné à peu près au même moment, et ce 
hasard a permis d'en conserver les blocs, enfouis sous 
les alluvions: avec 80% des blocs conservés, c'est 
probablement le temple grec le mieux conservé du 
monde et nous travaillons actuellement à un projet 
d'anastylose. 
Cette brève présentation des sites de Xanthos 
et du Létôon aura permis de montrer que leur fouille 
est loin d'être terminée et devrait encore permettre de 
recueillir des informations précieuses, car leur situation 
géographique leur a permis d'être au croisement de 
trois civilisations: la lycienne, la grecque et la perse. 
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qui arrive avec sa longue tradition de l'écrit et le 
prestige des colons conquérants dispose donc d'un 
avantage considérable, bien qu'elle soit sentie comme 
étrangère. C'est ce qui explique qu'elle ait pu être 
adoptée par les élites locales dirigeantes, étant entendu 
que la grande masse de la population restait illettrée. 
Plus tard l'alphabet grec sera utilisé pour noter la 
langue locale bactrienne. 
Je commencerai par la Bactriane, ou vallée du 
Moyen-Oxus, berceau de l'État grec d'Asie Centrale, 
d'où proviennent le plus grand nombre de documents 
écrits. 
Je me propose de passer en revue les 
témoigages subsistants de l'usage de la langue grecque 
dans l'Asie Centrale à l'époque où elle fut le siège, dans 
les trois derniers siècles avant notre ère, d'un empire 
grec qui s'y créa à la suite de la conquête d'Alexandre. 
J'entends par Asie Centrale les territoires actuellement 
couverts par l'Afghanistan, les anciennes républiques 
soviétiques du Turkménistan, de l'Ouzbékistan et du 
Tadjikistan, ainsi que par le Nord-Ouest du sous-
continent indien, c'est-à-dire l'actuel Pakistan. Je 
laisserai de côté le territoire couvert par l'Iran actuel 
dont l'histoire se sépare de celles des royaumes gréco-
bactrien et indo-grec de l'Asie Centrale à partir du 
milieu du IIIe siècle av. n. è pour rester attachéee à 
celle de l'État séleucide jusqu'à la conquête parthe de la 
fin du IIe siècle av. n. è. J'essaierai par la même 
occasion d'apprécier la signification et la portée de ces 
documents, qui sont pour la plupart, mais pas 
exclusivement, des inscriptions sur pierre. 
Il ne sera pas inutile de rappeler d'un mot 
que lorsque les Grecs arrivent avec Alexandre dans 
l'Asie Centrale, aucune des langues que l'on y parle, 
qu'elles soient de la famille des langues iraniennes dans 
le Nord ou de celle des langues indiennes dans le Sud, 
n'est écrite. La seule écriture que l'on y connaît est 
celle de l'araméen qui sert de langue de chancellerie à 
l'empire achéménide qui a dominé ces régions pendant 
deux siècles et qui reste confinée aux actes 
administratifs de l'autorité étrangère. La langue grecque 
I Aï KHANOUM 
Les fouilles conduites de 1965 à 1978 à Aï 
Khanoum, dans l'Afghanistan septentrional, sur le site 
d'une importante fondation grecque dans la Bactriane 
orientale, ont livré en tout et pour tout 4 inscriptions 
sur pierre, un lot d'inscriptions économiques sur vases, 
et les restes de deux manuscrits littéraires: c'est peu en 
regard de l'étendue dégagée pendant une quinzaine de 
longues campagnes de fouille. 
A) L'hérôon de Kinéas et les maximes delphiques 
La plus connue de ces découvertes est celle 
des maximes delphiques magistralement publiée par L. 
Robert en 1968, pp. 421-457, et reprise en 1973, pp. 211-
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237, et en 1989, pp. 515-551. Ce document comporte 
deux textes gravés côte à côte sur la face antérieure 
d'une base qui avait servi de support à une stèle sur 
laquelle avait été copiée la série entière des célèbres 
maximes exposées dans le sanctuaire delphique qui 
étaient attribuées aux sept sages de la tradition. On 
connaisait jusque là ces maximes delphiques par une 
inscription fragmentaire de Miletoupolis en Mysie1 et 
par diverses listes conservées par un ensemble de 
manuscrits.2 La plus complète, qui nous a été transmise 
par Stobée, avait été compilée par un certain Sosiadès^ 
d'après un original qu'avait dû voir le philosophe 
Cléarque de Soles qui en dédia une copie 
"soigneusement faite" dans la ville d'Aï Khanoum aux 
alentours de 300 av. n. è. A Aï Khanoum 142 des 147 
maximes canoniques avaient été gravées sur une stèle 
dont nous n'avons retrouvé qu'un menu fragment. 
Celui-ci a cependant permis de reconstituer le dispositif 
de la gravure en trois colonnes parallèles. Les cinq 
dernières maximes qui n'avaient pu trouver place sur la 
stèle à la fin de la troisième colonne avaient été 
inscrites sur la partie droite de la base de ladite stèle 
qui est parvenue jusqu'à nous, ce qui a assuré leur 
conservation. Elles énumèrent les qualités essentielles 
que l'homme grec se doit de cultiver aux différents 
âges de sa vie.4 
Étant enfant, deviens bien élevé, 
Jeune homme, maître de toi, 
Au milieu de la vie, juste, 
Vieillard, de bon conseil, 
À ta mort sans affliction. 
Dans cette collection delphique l'inspiration 
morale la plus élevée, qui s'exprime dans des maximes 
comme celles des âges de la vie que nous venons de 
mentionner, ou encore d'autres comme θεόν σέβου 
"vénère la divinité", έπου θεω "suis la divinité", το 
θείον προσκυνεί "adore la divinité" et, bien sûr, les plus 
connues d'entre elles, le γνώθι σεαυτόν et le μηδέν 
άγαν, dont se sont réclamés les philosophes et les 
moralistes de l'Antiquité, voisine avec des 
recommandations beaucoup plus terre à terre, de 
caractère pratique, adaptées aux réalités de la vie 
quotidienne du genre έγγυά, πάρα δ' άτα "se porter 
1. Sylloge (3), n° 1268 (H. Diels); republiée dernièrement par E. Schwertheim (1983), n° 2 
2. Une édition critique de ces maximes due à Mme M. Tziatzi-Papagianni est parue en 1994. 
3. Pour le texte en continu de Stobée on utilisera l'édition de O. Hense, 111/ 1 (Berlin, 1894), n° 173· Les différentes maximes sont reprises 
individuellement à titre de comparaisons dans l'analyse de la tradition manuscrite des listes étudiées par M. Tziatzi-Papagianni (1994). 
4. Elles figurent dans la liste de Sosiadès-Stobée, où elles occupent, comme à Aï Khanoum, la dernière place (nos 143-147). On les trouve 
également à la fin d'un catalogue de 106 maximes qui nous a été transmis par un manuscrit de 1491, le codex Rhedigeratus Gr. 12, de 
Bratislava: M. Tziatzi-Papagianni (1994), pp. 7-10; le texte aux pp. 447-448. Selon toute probabilité elles devaient être également gravées dans la 
partie inférieure disparue de la stèle de Miletoupolis dont ne subsiste que la partie médiane. Il faut en effet supposer pour la restitution de ce 
texte une version longue dont il manquerait les deux tiers environ: d'après le fragment conservé on voit que la graveur qui avait mal calculé la 
répartition des maximes sur deux colonnes a dû serrer les lignes de la colonne de droite pour pouvoir y inscrire un plus grand nombre de 
maximes que dans celle de gauche: estampage dans L. Robert (1968), p. 428, fig. 4; photo de la pierre dans E. Schwertheim (1933), n° 2 cf. 
ici-même l'Appendice pp. 103-104. La concordance dans la longueur du texte et l'ordre de succession des maximes sur les deux inscriptions 
lapidaires d'Aï Khanoum et du gymnase de Miletoupolis est tout à fait remarquable: les maximes 47 et 48 de Miletoupolis occupaient à Aï 
Khanom le bas de la première colonne à gauche, laquelle comprenait ainsi un tiers du texte, ce qui conduit à restituer sur la stèle bactrienne 
une version longue de la liste des maximes disposée en trois colonnes. Selon M. Tziatzi-Papagianni le codex Rhed. Gr. 12, la liste de Sosiadès 
et l'inscription de Miletoupolis représentent trois traditions indépendantes remontant à un original commun. Les deux versions épigraphiques 
étaient, selon moi, probablement plus proches de l'original que les représentants de la tradition manuscrite: c'est ainsi qu'il faut corriger 
Sosiadès n° 30 εύγένειαν ασκεί et la tradition dite de Paris (2) n° 15 εύσέβειαν ασκεί d'après Miletoupolis I, 17 συγγενείς ασκεί: cf. Caton, 
cognatos cole. Mais dans l'ensemble, à la fois dans le contenu des maximes et dans leur ordre de succession, l'inscription de Miletoupolis, à en 
juger par ce qui en est conservé, se révèle très proche de la liste de Sosiadès. Sa première colonne est malheureusement cassée juste après la 
maxime correspondant à Sosiadès 44, nous privant de la possibilité de savoir si la concordance se poursuivait étroitement, y compris dans ses 
parties manquantes, avec la copie de Sosiadès, et si, par voie de conséquence, il y avait également concordance, sans parler des maximes 
finales, entre la stèle de Miletoupolis et celle d'Aï Khanoum où la maxime 48 se trouvait bien à la fin du premier tiers du texte. 
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garant, c'est courir à sa perte", εΐκε μεγάλοις "cède aux 
puissants", ou d'autres encore qui visent à assurer la 
cohésion de la famille comme γονείς τίμα, "honore tes 
parents", γάμει εκ των ομοίων "prends une femme de 
ton rang", γάμους ευτελείς ποιου "fais un mariage 
modeste", γυναικός άρχε "commande à ta femme", εξ 
ευγενών γέννα "enfante de qui est de bonne race", à 
éviter les conflits entre citoyens et à maintenir la 
concorde dans la société civile comme άπέχθειαν φεϋγε 
"évite de susciter l'hostilité", εχθραν διαλύου "mets fin 
à la haine", εριν μίσει "déteste l'esprit de querelle", 
όμόνοιαν δίωκε "recherche la concorde". 
On ne peut qu'être frappé par les points 
communs, souvent exprimés en des termes analogues, 
qui existent entre ce bréviaire de la sagesse populaire 
grecque et les préceptes de la morale indienne 
proclamée par le roi maurya Asoka dont nous parlerons 
à propos d'inscriptions grecques découvertes à 
Kandahar dans le Sud de l'Afghanistan, un demi-siècle 
après le passage de Cléarque de Soles à Aï Khanoum. 
Comme les édits d'Asoka les maximes delphiques 
prônent Ι'εύσέβεια^ qui englobe la dévotion due aux 
dieux (ci-dessus), le respect à l'égard des parents 
(γονείς αίδοϋ), des personnes âgées (πρεσβύτερον 
αίδοϋ), les honneurs rendus aux ancêtres (προγόνους 
στεφάνου). L' εγκράτεια, "la maîtrise de soi", est une 
autre vertu capitale, parce qu'elle bride l'égoïsme et les 
passions qui sont une perpétuelle menace pour la vie 
en société: άρχε σεαυτοϋ "contrôle-toi", θυμοΰ κράτει 
"contrôle ton impétuosité", οφθαλμού κράτει "contrôle 
ton regard", βίας μη εχου "ne t'attache pas à la force". 
La retenue de la parole est recommandée avec insistance: 
γλώττανισχε "maîtrise ta langue", άποκρίνου εν καιρώ 
"réponds à bon escient", διαβολή ν μίσει "déteste la 
calomnie"; elle va de pair avec le refus du dénigrement: 
ψέγε μηδένα "ne blâme personne", όνειδος εχθαιρε 
"déteste le reproche"; l'éloge est conçu comme un 
baume social: εΰφημος γίνου "ne dis que du bien", 
ευλογεί πάντας "fais l'éloge de tous". Le thème de 
l'amitié, ciment des rapports humains, revient avec 
insistance: φίλοις βοήθει "aide tes amis", φίλοις εύνόει 
"sois dévoué à tes amis", φίλω χαρίζου "sois généreux 
envers ton ami", φιλίαν φύλλασσε "préserve l'amitié", 
φιλιάν αγάπα "chéris l'amitié". On prône l'aménité 
dans les rapports avec autrui: όμιλε ι πράως, "mets de la 
douceur dans tes rapports", φιλοφρονεί πάσιν "aie des 
sentiments de bienveillance envers tout le monde". Ces 
analogies ont conduit à affirmer que ces maximes 
delphiques diffusées dans les colonies grecques de 
l'Asie Centrale auraient exercé une influence décisive 
sur l'empereur indien Asoka et sur les ordonnances 
moralisantes qu'il fit diffuser à travers son vaste 
empire^ (ci-après). C'est oublier que les notions 
morales qu'elles expriment sont communes à toutes les 
sociétés évoluées soucieuses de préserver en leur sein 
l'ordre et la concorde civique. La législation morale 
d'Asoka se distingue de la sagesse "delphique" moins 
par son contenu que parce que, dans le cas, il est vrai 
unique, de cet empereur indien, c'est l'État qui se porte 
garant de l'éducation morale et civique du corps social, 
alors qu'en Grèce celle-ci relève de l'initiative privée au 
sein de la cellule familiale et dans le cadre du système 
éducatif, depuis le maître d'école qui apprend à lire 
dans Homère jusqu'à l'enseignement des philosophes 
au gymnase. La sagesse de Solon, à qui l'on doit un 
certain nombre des maximes delphiques, ne se confond 
pas avec son oeuvre de législateur, même s'il s'agit 
toujours du même homme épris de justice. La cité 
n'intervenait que pour seconder l'initiative individuelle 
dont elle était la principale bénéficaire en fournissant 
5. Le terme même d' ευσέβεια et d'autres de la même famille doit disparaître de certaines maximes dans lesquelles il fut introduit après coup 
(voir n. 4), mais il en est d'autres où il doit être conservé: M. Tziatzi-Papagianni (1994), p. 162 (n° 13), 217 (n°12 (C)), 233 (n° 14 (0), 371 (n° 
15), 414 (n° 15). 
6. V P. Jajlenko, "Les maximes delphiques d'Aï Khanoum et la formation de la doctrine du dhamma d'Asoka", Dialogues d'histoire ancienne, 
1990, p. 239-256. 
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un cadre architectural à l'enseignement - c'était le 
gymnase, encore que beaucoup de ces établissements 
fussent des fondations privées - et en encourageant la 
pratique des vertus civiques par la proclamation 
publique de la reconnaissance de l'État et l'attribution 
des distinctions honorifiques.7 
Une épigramme métrique de deux distiques 
élégiaques, repoussée sur le côté gauche de la base d'Aï 
Khanoum pour faire place à droite aux cinq dernières 
maximes, nomme le dédicant de la copie des maximes, 
un certain Cléarque: "ces sages préceptes des hommes 
illustres du temps passé se trouvent consacrés dans 
Pythô la Sainte. C'est là-bas que Cléarque les a copiés 
avec discernement et est venu les dresser, brillants au 
loin, dans le téménos de Kinéas." 
L.Robert a brillamment montré que ce 
personnage devait être le Cléarque de Soles, disciple 
direct d'Aristote, que sa curiosité bien attestée envers 
les religions orientales avait dû pousser à entreprendre 
un voyage d'enquête jusque sur les bords de l'Oxus et 
de l'Indus. Ce voyage eut sans doute lieu quelque 
temps après que la reconquête des satrapies de l'Asie 
Centrale par Séleucos I et sa victoire sur Antigone en 
301 eurent rétabli des contacts politiques et la sécurité 
des voies de communication entre le bassin 
méditerranéen et ces lointaines régions. Le style de la 
gravure de la dédicace comme celui des maximes elles-
mêmes oriente effectivement vers une date aux 
environs de 300 av. n. è. L'intérêt porté par ce même 
Cléarque au sanctuaire delphique et à la série des 
maximes qui s'y trouvaient exposées explique qu'il ait 
tenu à laisser en souvenir de son passage une copie des 
célèbres aphorismes qu'il avait lui-même contribué à 
rétablir dans une version plus fidèle aux originaux, et 
qu'il voulait être une incitation pour les colons à 
maintenir les traditions de la paideia grecque, garante 
de l'avenir de la colonie dans sa fidélité à l'hellénisme. 
L'endroit choisi par le donateur pour exposer la stèle 
inscrite fut le monument funéraire d'un certain Kinéas, 
sans doute un lieutenant thessalien d'Alexandre ou de 
Séleucos I, que les colons considéraient comme le 
véritable archégète de leur ville, et qui, à ce titre, et 
conformément aux usages grecs, fut enterré au milieu 
de ses concitoyens, au coeur de la ville, devant l'entrée 
de ce qui allait devenir le palais royal.8 
B) Gymnase 
Au gymnase de la ville la dédicace de 
l'édifice à Hermès et à Héraclès par deux frères dont 
l'aîné porte comme nom l'ethnique Τρίβαλλος d'une 
tribu thrace qui avait fourni un contingent de soldats à 
Alexandre, a confirmé l'identification du bâtiment où 
elle fut trouvée et dont le plan était par lui-même 
parlant.9 Le pilier sur lequel avait été gravée la dédicace 
a pu servir de support, par l'intermédiaire d'une base 
disparue, au pilier hermaïque se terminant par un buste 
de vieillard barbu, qui fut découvert renversé au-dessus 
du pilier, et qui pourrait représenter le portrait de 
Straton, le père des deux frères. 
C) Inédites 
Je signale l'existence de deux autres 
inscriptions sur pierre à Aï Khanoum demeurées 
inédites, toutes deux de caractère funéraire et 
provenant de la nécropole hors-les-murs. Elles seront 
incluses avec les autres dans le corpus des inscriptions 
7. Sur la postérité des maximes de Sept Sages dans l'antiquité tardive on se reportera à une belle étude de Fr. Baratte (1992): cuillers d'argent des 
VIe- VIIe siècles de n. è. dont les sentences gravées fournissaient aux banquetteurs des propos de table au milieu des plaisirs de la bonne chère. 
8. Sur l'hérôon de Kinéas voir P. Bernard et autres (1973), pp. 85-102. 
9. L. Robert, dans P. Bernard et autres (1973), pp. 208-211: vers le milieu du IIIe siècle av. n. è. J'ai été amené à rajeunir sensiblement cette 
inscription jusqu'au IIe siècle en raison de la date de l'état architectural à laquelle elle se rattache: dans S. Veuve, Fouilles d'Aï Khanoum VI. Le 
Gymnase, Architecture, céramique, sculpture (Mémoires de la DAFA, XXXX, Paris, 1987), pp. 111-112. 
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grecques du monde iranien que je prépare avec G. 
Rougement pour le Corpus Inscriptionum Iranicarum. Je 
me borne ici à quelques indications.10 
La première, gravée sur la face avant d'un bloc 
parallélépipédique (largeur: 38,5 cm; hauteur: 50,5 cm; 
profondeur: 32 cm; faces latérales franches), qui avait dû 
servir de socle au monument funéraire proprement dit 
marquant la sépulture, est faite de quatre hexamètres. 
D'après les fragments conservés on voit que c'est le 
défunt ou le monument funéraire qui parle: "Ενθα με 
ύ εων μνήμηςϊδρ[υμα] (ou ϊδρ[υσε]) et qui dit 
recevoir fréquemment des couronnes ou être décoré de 
nombreuses couronnes: Πυκνά τε γαρ στέφομαι. 
L'expression διπλοϋν τοϋτ' έπέθηκε έπ' εμοί peut 
s'appliquer à une particularité matérielle du monument 
reproduite en double (deux personnages représentés, 
deux vases funéraires, deux couronnes ?). 
La seconde inscription, non versifiée, figurait 
sur une stèle d'assez grandes dimensions dont le texte 
n'occupait, semble-t-il, qu'une partie de la surface. Elle 
avait été volontairement débitée en morceaux à partir 
desquels deux fragments non jointifs ont pu être 
recomposés. Le texte comptait une vingtaine de lignes 
dont il ne reste que le haut de la partie droite et le bas 
de la partie gauche. Il est question d'un "monument 
funéraire" (το μνημείον), de "corps de défunts " 
σώματα ανδρών, qui ont peut-être fait l'objet d'un 
"transfert" μετενηνεγμ... (guerriers morts loin de la cité 
et dont les corps auraient été rapatriés ?); "la divinité" 
το θείον et "les rois" βασιλεϋσι sont également 
nommés, soit des rois successifs soit des rois associés 
au trône comme c'était le cas dans la monarchie 
séleucide où le souverain régnant nommait vice-régent 
son fils aîné, ou encore comme une triarchie attestée 
en Bactriane par un parchemin gréco-bactrien (ci-
après). La deuxième moitié du texte fait mention d'un 
personnage, un prêtre des ancêtres (royaux) ιερέως 
απογόνων,
11
 qui est décédé έγλιπών τόμ βίον et qui 
avait peut-être fait procéder au transport des corps. Le 
verbe κηδεύειν "prendre soin de quelque chose" au 
parfait κεκ... irait bien avec une cérémonie funéraire où 
l'on procède à un ensevelissement. Par deux fois 
apparaît le mot δαίμονας, qu'il est tentant de mettre 
en rapport avec la mort des citoyens de la ville dont 
les corps auraient été rapportés dans leur patrie des 
bords de l'Oxus.12 
10. J'utilise ici différentes suggestions qui m'avaient été faites par le regretté L. Robert. 
11. Ces "rois" pourraient fort bien se confondre avec les "ancêtres" mentionnés un peu plus bas et qui font l'objet d'un culte. Le culte d'État du roi 
régnant et de ses ancêtres - à distinguer de celui qu'instituaient les cités - est bien attesté dans l'empire séleucide à partir d'Antiochos III, 
comme en ont apporté la preuve toute une série de lettres royales de ce souverain aux autorités des différentes régions de son empire datées 
de 193 av. n. è.: M. Holleaux, Études d'épigraphie et d'histoire grecques, III (1968) (= BCH, 1930), pp. 165-181; C.B. Welles, Royal Correspondence 
in the Hellenistic Period (1934), n° 36, pp. 156-163, notamment p. l60 (édit d'Eriza); L. Robert, Hellenica, VII (1949), pp. 5-22 (édit de 
Nehavend-Laodicée d'Iran); L. Robert, CRAI, 1967, pp. 281-296 (= Opera Minora Selecta, V, 1989, pp. 469-477) (édit de Kermanshah); J. et L. 
Robert, Fouilles d'Amyzon en Carie, I (1983), p. 165 (inscription de Xanthos avec le grand-prêtre d'Antiochos III en Carie); OGI 233, 1- 2-5 
(décret d'Antioche de Perside sous Antiochos III (205 av. n. è.), daté par le prêtre du roi et de ses ancêtres; OGI, 245, 1. 10-19, 34-40 (Séleucie 
de Pierie, sous Séleucos IV, liste annuelle de la prêtrise des ancêtres royaux); Cf. aussi M. Rostovtzeff, JHS, 1935, p. 55-66; E. Bickerman, 
Institutions des Seleucides (1938), p. 247-248. Dans l'inscription d'Aï Khanoum on ne peut savoir si le culte des ancêtres auquel il est fait 
allusion représente un culte instauré par la royauté ou par la ville. Si l'on peut extrapoler à partir des réalités seleucides, on dira que le titre de 
"prêtre" au lieu de celui d' "archiprêtre" parle en faveur d'un culte municipal: cf. l'inscription trouvée à Xanthos où sont nommés à la fois 
l'archiprêtre du culte dynastique d'État et le prêtre du culte municipal correspondant: J. et L. Robert, Fouilles d'Amyzon, I, p. 167. 
12. Je m'abstiens de traduire ce mot de signification complexe étant donné l'incertitude où nous sommes sur le contenu exact du texte. Sur la 
notion de δαίμων, être intermédiaire entre les dieux et les hommes qui influence la conduite de ces derniers et les protège, voir Platon, 
Banquet, 202-203; Apologie, 27 b-28 a, 40 a-c (le "démon" de Socrate); Apulée, Du Dieu de Socrate; Ammien Marcellin, XXI, 14; à Suse dans 
deux inscriptions grecques des environs de notre ère le mot rejoint la notion mazdéénne de la fravashi personnelle: Fr. Cummont (1930), pp. 
216-218. Dans les inscriptions funéraires le mot a souvent le sens de "destin", funeste en général, comme dans Eschyle, Les Perses, 354, 911, 
941. Il peut aussi désigner l'"âme", l'"esprit des défunts": ainsi dans cette même pièce d'Eschyle l'ombre de Darius qu'évoque son épouse 
Atossa est le δαίμων Δαρείος. Ce sens pourrait convenir ici. 
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D) Trésorerie 
La trésorerie du palais a livré une trentaine 
d'incriptions économiques écrites à l'encre sur des 
vases.*3 Elles sont intéressantes à plus d'un titre. 
- Elles jouent le rôle d' étiquettes identifiant 
le contenu sous scellé des vases et la quantité de ce qui 
y était déposé, éventuellement par transvasement de 
plusieurs récipients, mais elles ne traitent pas des 
opérations de prélèvement sur le contenu qui faisaient 
l'objet d'une comptabilité à part sur tablettes de cire ou 
sur papyrus. Ces récipients en céramique avaient reçu 
de l'encens et surtout de l'huile d'olive, un produit fort 
recherché des Grecs, qui devait être importé en Asie 
Centrale dont le climat était trop froid l'hiver pour la 
culture de olivier. Ils avaient également servi à stocker 
des monnaies, drachmes grecques ou monnaies 
d'argent indiennes à poinçons multiples qui sont 
désignées par leur nom indien de karshapana. 
- Les fonctionnaires impliqués dans ces 
opérations sont a) celui qui fait le dépôt et qui doit 
représenter le chef de la trésorerie ou gazophylax; b) 
deux personnages qui effectuent les opérations 
matérielles sur les vases; c) une quatrième personnage 
qui scelle le vase. Quand il s'agit de monnaies, on a 
également affaire à un dokimaste, ou contrôleur, qui 
s'assure du bon aloi des monnaies. 
- L'onomastique figurant sur ces documents 
nous fournit de précieux renseignements sur la 
composition de l'administration financière du royaume 
gréco-bactrien. Les directeurs de la trésorerie sont 
toujours des Grecs (Nikèratos, Philiscos, Straton, 
Timodème, Zenon), les fonctionnaires qui travaillent 
sous leur direction peuvent être soit des Grecs 
(Callisthène, Cosme, Hermaios, Hippias, Molossos, 
Straton, Théophraste) soit des orientaux qui portent des 
noms typiquement iraniens (Oxybazos, Oxyboakès, 
Oumanos, Xatrannos, Aryandès).14 
- Enfin l'une de ces inscriptions porte une 
date κδ, c'est-à-dire 24, qui doit être rapportée à 170 
av. n. è., première année du règne d'Eucratide, ce qui 
donne une date de 146. En combinant cette date de 24 
avec la succession annuelle des noms des directeurs de 
la trésorerie, on constate que les vases inscrits 
s'arrêtent à cette année 146. C'est donc en l'an 145 que 
la ville d'Aï Khanoum a été prise, que le palais et sa 
trésorerie ont été pillés et incendiés par les nomades 
qui portent à ce moment-là leur premier assaut contre 
le pouvoir grec de Bactriane et qui en viendront 
définitivement à bout vers 130 avant n.è. C'est une 
date-pivot de l'histoire des Grecs en Asie Centrale. J'ai 
proposé que la date de 24 soit considérée non pas 
seulement comme une simple année regnale mais 
s'inscrive dans une ère créée par Eucratide et 
commençant, comme son règne, en 170 av. n.è. 
E) Nécropole 
À la catégorie des inscriptions à l'encre se 
rattachent trois autres de caractère funéraire donnant 
les noms de quatre personnes dont les ossements 
avaient fait l'objet d'une réinhumation en jarres après 
nettoyage de leurs caveaux dans un mausolée de la 
nécropole hors-les- murs: "le petit et la petite", c'est-à-
dire deux jeunes enfants morts prématurément avant 
d'avoir reçu leur nom,^ le couple Lysanias-Isidora, sans 
doute leurs parents, enfin un certain Cosme.1^ Ce sont 
là des exemples onomastiques très parlants. Avec le 
Molossos de la Trésorerie, le Triballos du Gymnase et 
le héros-fondateur Kinéas, le nom Lysanias illustre la 
13. Cl. Rapin (1983), pp. 315-372; (1992), pp. 95-114. 
14. Pour une étude de ces noms iraniens voir Fr. Grenet (1983), pp. 373-381. 
15. L'enfant recevait son nom une dizaine de jours après sa naissance. 
16. P. Bernard, CRAI, 1972, pp. 618-619. 
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forte composante ethnique issue de la Macédoine et de 
la Grèce du Nord dans la population coloniale. Isidora 
témoigne de la vogue du culte d'Isis à l'époque 
hellénistique jusque dans les terres les plus reculées de 
la colonisation grecque. 
F) Papyrus philosophique 
Dans une pièce de la trésorerie du palais ont 
été trouvés les restes de deux manuscrits, non pas sous 
la forme de fragments réels de papyrus et de 
parchemin, mais sous la forme d'empreintes laissées 
par l'encre des textes dans la terre fine provenant de la 
décomposition des murs de briques crues. Sur l'un de 
ces négatifs photographiques sur support de terre on a 
reconnu quatre colonnes très endommagées d'un 
rouleau de papyrus sur lequel avait été copié vers 250 
av. n. è. un dialogue philosophique inédit relatif à la 
doctrine des Idées.17 Il y est question de la relation 
entre les choses sensibles et les Idées et des Idées 
entre elles. Si le spécialiste de philosophie antique peut 
regretter qu'on ne puisse pas décider si cette oeuvre se 
rattache à l'école de Platon ou à celle d'Aristote, 
l'historien dispose, lui, d'un document de première 
importance sur la diffusion de la pensée grecque sous 
sa forme la plus haute et la plus élaborée dans l'Orient 
hellénisé le plus lointain. On sait qu'à l'époque 
hellénistique les souverains entretiennent de riches 
bibliothèques qui sont ouvertes aux savants. La situation 
de la bibliothèque d'Aï Khanoum à l'intérieur de 
l'enceinte du palais, dans une pièce où l'on ne pouvait 
accéder qu'en traversant la trésorerie ou la zone 
résidentielle du palais, lui confère un caractère privé 
qui semble en restreindre l'utilisation aux occupants du 
palais, c'est-à-dire au prince et à son entourage où ne 
devaient point manquer, il est vrai, les intellectuels que 
l'on trouve dans toutes les cours hellénistiques. 
G) Parchemin littéraire 
Les restes d'un second manuscrit, encore plus 
endommagé que le premier, furent également récupérés 
au même endroit. Il s'agit cette fois d'un parchemin, 
l'un des plus anciens que l'on connaisse dans le monde 
grec, puisque sa paléographie le place à une date qui 
est à situer entre le deuxième tiers du IIIe siècle et le 
milieu du IIe siècle av. n. è.18 Les bribes de trimètres 
iambiques qu'on y a déchiffrées pourraient se rapporter 
à une pièce de théâtre. On le croira d'autant plus 
volontiers qu' Aï Khanoum disposait d'un grand théâtre 
pouvant accueillir plusieurs milliers de personnes et 
dont la cavea à gradins de briques crues avait été 
aménagée sur la pente intérieure de l'acropole.*9 La 
trouvaille dans une fontaine aménagée sur les bords de 
l'oxus d'une gargouille en pierre,20 représentant le 
masque de l'esclave-cuisinier de la comédie nouvelle, 
apporte la preuve indirecte mais incontestable que le 
théâtre d'Aï Khanoum n'avait pas été seulement utilisé 
comme lieu de réunion publique, mais qu'on y avait 
joué, à côté des mimes si populaires à cette époque, les 
pièces tragiques et comiques du grand répertoire grec. 
II DJIGA-TEPE 
Sur un autre site gréco-bactrien au Nord 
Ouest de Bactres, au lieu dit Djiga-tepe, a été découvert 
un fragment de plaquette rectangulaire en terre cuite 
17. P. Hadot, Cl. Rapin (1987) pp. 256-266; Cl. Rapin (1992), pp. 115-130; M. Isnardi Pariente, Il papiro filosofico di Aï Khanoum, Studi e testi 
per il corpus dei papiri filosofici greci e latini, 6, 1992, pp. 169-188; P. Hadot, Ph. Hoffmann, Cl. Rapin, Corpus dei papiri filosifici greci e 
latini. Testi e lessico nei papiri di cultura greca e latina, VII. Frammenti adespoti e sentenze (à paraître). 
18. Voir n. 17. 
19. Ρ Bernard, CRAI, 1976, pp. 314-322; 1978, pp. 429-441. 
20. P. Bernard, CRAI, 1976, pp. 310-313; Ρ Leriche, J. Thoraval, Syria, 56, 1979, pp. 196-198, 202; P. Leriche, Fouilles dAï Khanoum, V. Les 
remparts et les monuments associés (Mémoires DAFA XXIX, Paris, 1986), pp. 32-33, 107-108. 
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destinée à être fixée sur un support, sur laquelle avait 
été gravée avant cuisson une épigramme funéraire de la 
fin du IIIe siècle ou du début du IIe siècle av. n. è.21 
Est conservé l'angle supérieur gauche avec le début de 
6 hexamètres ou de 3 distiques élégiaques dont le 
caractère funéraire est assuré par les mots οΐχηται et 
εις Αϊδ[αο δόμον]. Un nom propre est donné, 
Diogénès, qui pourrait être celui du défunt. 
1 - Οίος ανευθ' ά[λλων]22 
2 - Αυξήσει σ[ε] ou Αυξήσεις 
3 -Διογένης 
4 - Οΐχηται δ 
5 -Πατρός 
6 - Εις Αϊδ[αο ou Αϊδου δομον ou Αΐδην].... 
La dédicace versifiée des maximes delphiques 
dans le sanctuaire du héros fondateur Kinéas fut sans 
aucun doute composée par le dédicant lui-même, 
Cléarque de Soles, qui ne fit que passer dans la cité des 
bords de l'Oxus. Elle en dit moins long sur la 
connaissance et la pratique de la poésie grecque dans 
la population coloniale de l'Asie Centrale hellénisée 
que les trois autres épigrammes découvertes sur place 
qui, elles, ont été composées par des hommes de 
lettres locaux, celle de Djiga-tepe, une autre également 
funéraire, encore inédite, à Aï Khanoum dont j'ai dit 
quelques mots, et une épigramme métrique à Kandahar 
(ci-après). Si ma restitution du début du premier vers 
dans l'épigramme de Djiga-tepe est exacte, la citation 
homérique qu'elle reproduit fournit un autre 
témoignage particulièrement éloquent de la façon dont 
les milieux coloniaux étaient imprégnés de la culture 
grecque, y compris dans ses formes les plus raffinées, 
comme celles de la poésie épique et épigrammatique. 
III MANUSCRIT D'ASANGORNA 
Il s'agit d'un parchemin (largeur 13 cm; 
hauteur 6 cm) acquis en 1994 par l'Ashmolean Museum 
d'Oxford et dont la provenance bactrienne est assurée 
puisqu'il est fait état d'une localité d' 'Ασαγγωρνα dont 
le nom d'origine iranienne a survécu dans le toponyme 
actuel de "Sangcharak" qui désigne une vallée de 
piémont au Sud-Ouest de Bactres.2^ 
Le texte qui comprend 7 lignes est le reçu de 
versement d'une taxe de 20 statères liée aux activités 
d'un organisme religieux. Celui qui s'acquitte de cette 
taxe est un Bactrien du nom de Dataès. Les autres 
personnes sont tous des Grecs exerçant des fonctions 
financières bien connues dans les cités grecques 
hellénistiques du bassin méditerranéen: un nomophylaque 
ou contrôleur, Ménodote un λογευτής ou collecteur, deux 
témoins dont l'un est délégué par un certain Démonax, 
tandis que l'autre, Simos, a parti lié avec Diodore, le 
responsable des revenus ô επί των προσόδων. Ce 
document confirme l'existence dans l'administration 
21. Angle supérieur gauche; haut, cons.: 10, 5 cm; larg. cons. 8,7 cm; ép. 1,2 cm. L'épigramme semble s'arrêter au sixième vers d'après le vide qui 
est au-dessous de celui-ci, mais l'emplacement d'un trou de fixation rond, diam. 0, 7 cm, dans la marge à hauteur du dernier interligne paraît 
indiquer que la plaquette se continuait vers le bas, avec ou sans d'autres vers, sur une hauteur équivalente à celle qui est conservée Ce 
fragment d'inscription été trouvé déplacé dans la couche de surface d'une des tours du rempart de Djiga-tepe. 
22. Je restitue Οίος ανευθ' α[λλων] d'après Iliade XXII, 39: Priam prévoit la mort d'Hector qui affronte Achille "seul sans les autres". Sur cette 
inscription voir I. Kruglikova, CRAI, 1977, p. 75, fig. 16, qui déchiffre quelques mots-clefs; d'où SEG, 27, 1977, n° 972 bis; G. Pugacenkova 
dans Drevnjaja Baktrija, 2 (Moscou, 1979), p. 75, fig. 12/2, avec une lecture en régression et une interprétation qui fait de l'inscription un ex-
voto religieux dans un site-sanctuaire (p. 88); Ju. V Vinogradov, "L'ex-voto d'Atrosokès dans un temple de l'Oxus en Bactriane", VDI, 1985/4, 
p. 99, qui fait une mise au point sur le caractère funéraire de l'inscription qu'il date d'après la paléographie de la fin du IIIe siècle ou du 
début du IIe siècle av. n. è. J'avais moi-même signalé qu'il s'agissait d'une épigramme funéraire, mais sans pouvoir développer mon point de 
vue, dans un ouvrage collectif dont la parution a été longtemps retardée: History of civilizations of Central Asia, II. The development of 
sedentary and nomadic civilizations 700 BC to AD 250 (Paris, 1994), p. 106, n. 34; voir aussi P. Bernard, "Le Marsyas d'Apamée, l'Oxus et la 
colonisation séleucide en Bactriane", Studia Iranica, 16, 1987, pp. 112-113-
23. P. Bernard, Cl. Rapin (1994), pp. 262-294; J. R. Rea, R.C. Senior, A.S. Hollis (1994) pp. 261-280; Fr. Grenet, Cl. Rapin (1996), 1996, pp. 458-474. 
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gréco-bactrienne d'un véritable système d'archives sur 
manuscrits que les ostraca économiques de la trésorerie 
nous avaient amenés à soupçonner et d'une organisation 
financière en bonne et due forme dont les procédures 
étaient directement inspirées du droit grec. 
Le texte est daté de l'an 4 d'une triarchie de 
trois souverains associés, Antimaque Théos, déjà connu 
par son monnayage, et deux co-régents, un certain 
Eumène dont le nom apparaît ici pour la première fois, 
et son fils Antimaque qu'il faut sans doute identifier 
avec l'Antimaque II Nicéphore attesté lui aussi par des 
émissions monétaires. Ce témoignage sur la pratique de 
la co-régence dans le royaume gréco-bactrien révèle un 
trait commun de plus avec la monarchie séleucide qui 
en offre de nombreux exemples. 
Cette triple co-régence aurait pour 
conséquence d'entraîner un certain nombre 
d'ajustements dans la chronologie des règnes au début 
du IIe siècle av. n. è. et notamment de rajeunir d'une 
dizaine d'années celui d'Antimaque Théos que l'on 
daterait désormais des années 175-165 av. n. è. plutôt 
que de 185-170. 
IV TAKHT-I SANGIN 
Une base-miniature sur laquelle a été gravée 
une dédicace au dieu Oxus porte une statuette en bronze 
représentant la divinité fluviale sous les traits du silène 
Marsyas jouant de la double flûte.24 L'objet a été trouvé 
au lieu dit Takht-i Sangin, dans un grand sanctuaire, 
rempli d'une prodigieuse quantité d'offrandes de toutes 
sortes, qui avait été fondé probablement dans les débuts 
de l'occupation grecque, vers 300 av. n.è., au confluent 
de l'Oxus et d'un affluent de sa rive droite, le Wakhsh,25 
en aval d'Aï Khanoum. C'est cette dédicace qui a permis 
d'identifier le sanctuaire comme étant celui de cette 
divinité fluviale qui a toujours occupé une place de 
premier rang dans le panthéon local. Le dédicant porte 
d'ailleurs un nom typiquement iranien à connotation 
mazdéenne "Atrosokès", qui signifie "Celui qui a la 
puissance du feu" ou "Brandon du feu", ce qui 
n'implique pas nécessairement qu'on pratiquait un culte 
du feu dans ce temple.2^ 
L'intérêt principal du document réside dans 
l'apparence surprenante du dieu fluvial. Les traits 
inattendus d'un Marsyas soufflant dans son aulos lui ont 
sans doute été donnés par des colons venus en grand 
nombre de la haute vallée du Méandre où la tradition 
grecque plaçait la célèbre joute musicale entre Apollon 
et le Silène musicien et où l'une des quatre sources du 
fleuve anatolien portait précisément le nom du petit 
génie mi-animal mi-humain.27 La famille d'Euthydème, 
l'un des grands souverains de la dynastie gréco-
bactrienne qui régna dans le dernier tiers du IIIe siècle, 
était elle-même originaire d'une Magnésie qui ne peut 
guère avoir été que celle de la vallée du Méandre.28 
V - GRAFFITI DIVERS EN BACTRIANE 
A) Autres noms propres gravés ou peints 
sur vases à Aï Khanoum: 1) Sosipatros (temple à 
niches indentées): Cl. Rapin (1983), p. 342, n° 18. 2) 
Philoxène (maison du quartier Sud): ibid., pp. 342-343, 
n° 19- 3) Θερσε...: J.-Cl. Gardin, dans P. Bernard et 
24. B.A. Litvinskij, Ju. G. Vinogradov, I. R. Picikjan (1985), pp. 84-109, et mes propres remarques (1987), pp. 103-115. 
25. Pour un compte rendu développé des données architecturales voir P. Bernard (1994), pp. 81-121. Les trouvailles faites dans ce sanctuaire ont 
fait l'objet de nombreuses études par les deux fouilleurs, B. A. Litvinskij et I. R. Picikjan. On trouvera les principales mentionnées dans 
un article de ces deux auteurs (1994), pp. 47-66. 
26. La première étymologie est celle de V A. Livsic (dans l'article cité à la n. 24), l'autre est donnée par Fr. Grenet dans P. Bernard (1987), pp. 
113-114. 
27. P. Bernard (1987), pp. 103-115. 
28. P. Bernard (1985), pp. 131-133-
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autres (1973), p. 171-172. 4) Αίτάτης (temple à niches 
indentées, pendentif en pierre): H.-P. Francfort (1984), 
p. 26, tableau 12 (n° 3), pi. XIV/3. 5)... ριξάρης (temple 
à niches indentées): Fr. Grenet (1983), p. 380, fig. 38. 
Pour ces deux derniers noms d'origine iranienne voir Fr. 
Grenet (1983), pp. 379-380. Quelques autres graffiti sont 
signalés par Cl. Rapin (1992), p. 388. 
Β ) sites autres qu'Aï Khanoum. 
- Tepe Nimlik à l'Ouest de Bactres:..orcQOç 
(gravé avant cuisson sur un fragment de jarre): D. 
Schlumberger, CRAI, 1947, p. 241-242. 
- Emshi-tepe, au Nord-Ouest de Bactres: 
Διο...: I. Kruglikova, Sh. Mustamindy, Afghanistan, 23/1, 
printemps 1970, p. 94, fig. 8. 
- Garav-kala, dans une vallée de la rive droite 
du Vakhsh. Fragment de jarre avec nom propre inscrit 
avant cuisson sur le col: ΣΟΧΡΑΚΗΣ (avec sigmas 
lunaires): Drevnosti Tadzikistana. Katalog vystavki 
(Dushanbe, 1985), n° 364 avec photo; B. Staviskij, La 
Bactriane sous les Kushans. Problèmes d'histoire et de 
culture, éd. traduite du russe par P. Bernard, M. Burda, 
Fr. Grenet, P. Leriche (Paris, 1986), pp. 264 - 266 (avec 
bibliographie). Tenu pour grec dans la littérature 
archéologique russe, ce graffito est forcément postérieur 
à la période grecque comme en fait foi la forme du êta 
Jk. Fig. 1 
Inscription Kushane sur vase. 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
a n d I n d i a 
caractéristique de Γ écriture kushane, avec haste droite 
courbe qui ne dépasse pas la barre horizontale. La forme 
proprement grecque de la lettre avec les deux hastes 
verticales d' égale longueur est celle que Γ on trouve 
dans toutes les inscriptions authentiquement grecques d' 
Asie Centrale y compris celle de Palamede (voir ci-
après), qui fut pourtant gravée en pleine époque 
kushane. D' après le contexte stratigraphique les 
archéologues russes datent le graffito du Ier siècle av. n. 
è.: T.I. Zejmal et A.V Sedov. Drevnosti Tadzikistana, n° 
364; B.A. Litvinskij Arxeologiceskie raboty ν 
Tadzikistane, 10, 1970(1973), pp. 16-17. Mme B. Lyonnet 
a bien voulu me faire savoir que la jarre sur laquelle a 
été gravée Γ inscription avec son court col vertical 
souligné par une bande d' impressions faites au doigt 
prolonge un type grec et doit se replacer dans la période 
de transition entre la période grecque et celle des 
grands Kushans où ce type disparaît, soit à peu près aux 
alentours de notre ère. Le graffito est donc à écarter de 
la liste des insctriptions grecques de Γ Asie Centrale et 
doit être rangé dans le dossier des documents 
épigraphiques kushans. Comme le signalent T.I. Zejmal 
et A.V Sedov, le nom propre est lui-même bactrien ou, 
plus largement, iranien. Il est formé sur une racine 
iranienne désignant la couleur "rouge": pehl. suxr (swhl, 
swh'l) et persan surx (avec métathese): cf. av. suxra: H.S. 
Nyberg, A Manual of Pahlavi, II, p. 182. Ce nom propre, 
littéralement "le rouquin", est bien attesté sous des 
formes diverses dans Γ onomastique iranienne aux 
époques sassanide et islamique ancienne: F. Justi, 
Iranishes Namenbuch, o.v. Söxrö, Suhrâb, Surxah; Ph. 
Gignoux, Noms propres sassanides en Moyen Perse 
sassanide, n° 853 a: Suxr (sxhl) - Adur Gusnap. 
- Dilberdjin. V A. Livsic a proposé de 
reconnaître du grec dans deux graffiti peints à l'encre 
sur deux jarres trouvées sur ce site dans un contexte 
kushan tardif et d'y lire le nom des Branchides: 
βρογχιδεςς ou ωβροχγιδεςς/ βροχγεςς ou ωβροχγεςς: 
dans Drevnjaja Baktrija. Materialy sovetsko-afganskoj 
èkspedicii 1969-1973 gg- (Moscou, 1976), p. 165, n. 12 
a; pour les graffiti eux-mêmes voir I. T. Kruglikova, 
Dil'berdzin, 1. Raskopki 1970-1972 gg. (Moscou, 1974), 
84 -
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p. 79, fig. 51-52. Outre les difficultés de lecture que 
rencontre cette interprétation j'ai dit ailleurs (1985), p. 
125, combien il était peu vraisemblable que de 
supposés descendants de l'ancien personnel sacerdotal 
du sanctuaire de Didymes déplacé par les Perses en 
Bactriane, à supposer qu'ils aient échappé au massacre 
perpétré par Alexandre, aient survécu pendant plusieurs 
siècles tout en conservant pour se désigner le gentilice 
des desservants du temple d'Apollon didyméen. J. 
Harmatta, de son côté, pense pouvoir déchiffer les 
noms en abréviations des récipients et de leur contenu 
en huile de sésame: "φορά βροχίδος ν διπλά σησάμου = 
the load of the vessel: 50 diploun sesam (oil)": dans 
History of civilizations of Central Asia, II (1994), p. 
408. Si l'idée d'inscriptions de caractère économique a 
quelque chose de séduisant, il faut bien dire qu'elle 
suppose ici une série de manipulations sur le texte dont 
l'ingéniosité n'a d'égale que l'arbitraire. Il faudrait de 
plus que le nom, rarement attesté, du récipient βροχίς 
que Harmatta veut y lire (en abrégé ) eût pris un autre 
sens que celui, très spécialisé, d'"encrier" qu'il a en 
grec, littéralement "ce qui sert à humidifier" (le 
calarne), à partir de la racine de βρέχειν.29 Bornons-
nous à signaler ces deux graffiti, sans vouloir trancher à 
tout prix sur leur sens d'autant qu'il n'est pas 
entièrement assuré qu'il s'agisse de grec. 
VI INSCRIPTION RUPESTRE 
DE KARA-KAMAR 
Un complexe de grottes a été exploré 
récemment par E. Rtveladze au lieu dit Kara-Kamar sur 
la rive droite de l'Oxus, à quelque distance du fleuve et 
d'un point où on le franchissait en bac. On est là à 
l'extrémité occidentale de la Bactriane septentrionale, 
tout près de la frontière moderne entre l'Uzbekistan et 
le Turkménistan^0 et de celle que constitue l'Oxus avec 
l'Afghanistan. La situation isolée du site dans une zone 
frontière interdite de l'Uzbekistan rend impossible les 
vérifications que l'on serait tenté de vouloir aller y faire. 
Les trois grottes qui se trouvent à cet endroit, 
creusées dans une colline de grès et de conglomérat, 
sont couvertes à l'intérieur mais aussi, quoique à un 
degré moindre, sur leur façade extérieure d'un grand 
nombre de graffiti et de dessins schématiques de toutes 
sortes qui témoignent qu'elles servirent d'abri passager à 
toutes les époques depuis l'Antiquité pratiquement 
jusqu'à nos jours. Nombre de ces graffiti, en russe et en 
uzbek, sont en effet de date récente (XIXe siècle et 
début du XXe), mais il en est d'autres plus anciens. E. 
Rtveladze a remarqué trois inscriptions arabes donnant 
des dates entre le XIIe siècle et le XVe, mais aussi un 
mot en bactrien qui nous fait remonter jusqu'à l'époque 
kushane.31 II a relevé également trois inscriptions dont 
la publication a été assurée par Mme Ju. Ustinova, qui a 
pu les examiner sur place, l'une en lettres grecques et 
identifiée par les deux auteurs comme étant du grec,^2 
et deux inscriptions latines. En plusieurs endroits les 
lectures des graffiti sont loin d'être sûres: cela tient à la 
mauvaise conservation de la surface ainsi qu'à à leur 
gravure peu profonde et souvent négligée. 
Des inscriptions en lettres latines je dirai 
seulement que le contenu qu'on leur prête à partir d'un 
déchiffrement lui-même incertain en plusiers points 
éveille de sérieux doutes. Elles seraient l'une et l'autre 
des salutations adressées à "Mithra Invictus" dans un 
mithraeum rupestre. L'une d'elles serait due à un soldat 
romain de la XVe légion Apollinaris nommé G(aius) 
29- Pour le mot cf. Anthologie Pal. VI, 63-66, 68, 295; A.S.F. Gow, D. L. Page, The Greek Anthology. I. Hellenistic Epigrams, 2, Commentary, p. 
468; P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, s. ν. βρέχω. Egalement βρύχιον dans un papyrus. 
30. E. Rtveladze (1988), (1990), pp. 140-145 
31. Le mot bactrien sur la façade (entre les grottes 2 et 3) a été lu par V. Livsic: αρζαοχ5Γΐ(θ): Ε. Rtveladze (1990), p. 142, fig. 2. Rtveladze signale 
également les restes de 2 autres graffiti bactriens. 
32. Ju. B. Ustinova (1990), pp. 145-147. 
• 85 · 
G r e e k A r c h a e o l o g y w i t h o u t F r o n t i e r s 
Β a c t r i a 
Rex, capturé par les Parthes lors de la campagne 
orientale de Trajan en 115-117 et exilé dans ces 
lointaines solitudes.33 Je serai davantage disposé à 
suivre ceux qui y voient des inscriptions modernes 
faites par quelque agent anglais - G(eorgius) Rex - venu 
dans la région soutenir la révolte des Basmatchis au 
début de la révolution bolchevique.34 
Je serai moins sceptique au sujet de 
l'authenticité de l'inscription grecque car si un visiteur 
moderne a pu, par jeu, s'essayer à une inscription latine, 
il est plus difficile d'en imaginer un qui, tout en 
connaissant le grec, l'ait écrit d'une façon aussi bizarre et 
d'une main aussi malhabile. La présence indubitable de 
mots bactriens dans le même ensemble rupestre, même 
s'ils ne sont pas compris, est un autre argument qui incite 
à ne pas exclure l'authenticité du graffito en lettres 
grecques.35 De même que M. Ju. Vinogradov que M. 
Rtveladze avait d'abord consulté, Mme Ustinova lit: "Ρίπος 
εθη(κε).36 Un certain Τίπος aurait "apposé" son nom, 
peut-être pour commémorer sa visite au sanctuaire de 
Mithra. Sur la photographie publiée les trois premières 
lettres sont nettes, mais le ο est au-dessus du ρ et les 
quatre (?) lettres qui le suivent sont disposées sur une 
oblique descendante irregulière, et seule l'avant-dernière 
se lit clairement: Θ. Il n'y a rien de satisfaisant à tirer de 
tout cela et surtout pas un supposé anthroponyme Τίπος. 
On ne peut même pas être sûr qu'il s'agit de grec. 
Compte tenu des incertitudes de lecture on ne peut 
exclure la possibilité d'un graffito en bactrien. 
33- Photographie dans l'article de A.S. Balaxvancev (1994), à la p. 125. L'auteur, qui ne met nullement en question l'authenticité de la supposée 
inscription latine, en corrige seulement la date en fonction des événements historiques auxquels il la relie: expédition de Trajan et non défaite 
de l'armée romaine en Arménie en 66 comme le pensait Ju. Ustinova. 
34. D. Braund (1991), p. 190: "The anxiety that the latin texts may be the work of some modern visitor abides". De façon plus nette F. Grenet 
(1990), p. 20: "... mais un tel nom, bien saugrenu dans l'épigraphie latine, ressemble furieusement à l'abréviation normale de GEORGIUS 
BRITTANIAE REX, et on se rappellera que dans les années 20 des agents britanniques passaient l'Amu-darya pour porter aide aux basmatchis". 
De même Cl. Rapin (1994-1996), p. 49-
35. Les sondages qui ont été faits à l'intérieur des grottes jusqu'au sol vierge n'ont révélé que des dépôts d'occupation tardifs à une époque où 
elles servirent d'abri pour des troupeaux. 
36. Photographie dans Ju. B. Ustinova (199o), fig. 3 (déplacée entre les p. 64 et 65). L'inscription se trouve dans une petite grotte au-dessus de la 
grotte 1, donc bien au-dessus d'une hauteur d'homme. 
37. R. Curiel (1954), p. 194-197, pi. IV/2; W. B. Henning (I960), p. 50, n. 9 (= 1977, II, p. 548); (1965), p. 19 (= 1977, II, p. 635); E. Benveniste 
(1961), p. 150-152; G. Fussman (1983), p. 135-136 (SK 3) N. Sims-Williams, (1998) p. 86. 
38. Dimensions conservées: larg.: 42 cm; haut.; 24 cm; ép. 15 cm. 
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VII INSCRIPTION DITE DE PALAMEDE 
A SURKH KOTAL EN BACTRIANE 
Parmi les inscriptions en langue bactrienne 
découvertes dans le sanctuaire dynastique fondé en 
l'honneur du roi kushan Kanishka sur le site de Surkh 
Kotal dans la première moitié du IIe siècle de n. è., il 
en est une qui se distingue par l'insertion dans le texte 
bactrien, la langue locale de la famille des parlers 
iraniens adoptée par les conquérants kushans qui la 
notèrent à l'aide de l'alphabet grec, d'une formule 
purement grecque: Δια Παλαμήδου57 (fig. 2). Ces deux 
mots gravés sur une plaque de calcaire brisée au haut et 
sur les côtés38 apparaissent à la fin d'un texte de trois 
lignes où se trouve mentionné un autre personnage qui 
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avait fait procéder à certains travaux dans le sanctuaire 
dont la mutilation de la pierre nous dérobe la nature 
précise. Ce personnage dont le nom lui-même a disparu 
porte trois qualificatifs de fonction, dont l'un est celui 
de "maître armurier" ou "chef des équipements".^ 
L'inscription grecque de la troisième ligne est 
complète à droite et paraît l'être également à gauche 
où la préposition διά est séparée de la cassure par un 
large espace vide. De plus le delta est précédé d'un 
trait horizontal qui touche sa barre inférieure mais qui, 
contrairement à ce que pense l'éditeur,40 ne fait pas, à 
mon sens, partie de la lettre. Je rapproche cette barre 
de celle qui figure après le mot ιζγε - sur lequel 
s'interrompt, au Sud de la volée basse de l'escalier 
d'entrée du sanctuaire, la première partie de 
39- Texte de l'inscription: ....βιδο ι ζηνοβιδο ι ashto ..../ κιρδο μι βαγολαγγο μ ..../ δια Παλαμήδου = "(Par Χ qui est) chef de .... , chef des 
équipements et a été fait ce sanctuaire par l'intermédiaire de Palamede". 
40. R. Curiel, (1954), p. 199, n. 5. Les rapprochemenrs allégués par l'auteur dans cette note ne sont pas exacts. 
41. Sur le bloc portant ces lettres voir A. Maricq (1958), pp. 414-415, où il est désigné par la lettre /', pi. II, et où il est dit qu'il était séparé de la 
face Sud de l'escalier par deux blocs anépigraphes. Sur l'inscription dans son ensemble et son contexte architectural voir D. Schlumberger, JA, 
1964, p. 309- Il semble y avoir eu dans la publication finale du monument quelque confusion sur cette pierre inscrite. D. Schlumberger, (1964), 
p. 309, dit clairement que ce bloc fut découvert en juillet 1955 in situ à l'endroit où la section Sud de l'inscription du mur de façade, dite aussi 
"pariétale" et désignée par le sigle SKI, rejoint le parement extérieur Sud de la volée de base de l'escalier d'entrée; son emplacement est 
désigné sur le plan fig 1 qui accompagne cette publication par le chiffre 1. Dans le même compte rendu D. Schlumberger écrit: "Si l'on tient 
compte de l'escalier qui au centre interrompt l'inscription sur une largeur de 7 mètres et des blocs anépigraphes de fin d'assise (observés) et de 
début d'assise (à restituer), on peut supputer que les deux moitiés de l'inscription, au Sud et au Nord de l'ecalier, occupaient chacune une 
trentaine de mètres": la formulation très ramassée de D. Schlumberger implique que le bloc ιζγε se trouvait dans la moitié Sud de l'inscription 
et qu'il formait la fin de la première section du texte au Sud de l'escalier dont il était séparé par deux blocs anépigraphes (A. Maricq (1968), p. 
414). A la partie Sud de cette inscription de fondation se rattachent aussi, mais sans qu'on puisse les relier entre eux, 6 blocs inscrits détachés 
de leur contexte, qui furent mis au jour accidentellement en 1951 lors des travaux d'aménagement d'une route moderne au pied de la colline 
de Surkh Kotal et dont la découverte déclencha la fouille du site: G . Fussman (1983), P- 12-13- Sur la partie droite de l'inscription au Nord de 
l'escalier inférieur le même auteur écrit ibid., p. 53, que "les seuls autres blocs inscrits de ce type trouvés ensemble dans cette partie du site 
appartenaient à la partie droite de l'inscription de fondation découverte sur place en I960 par Br. Dagens"; sur ces 7 blocs inscrits suivis de 3 
blocs anépigraphes voir E. Benveniste, JA, 196I, pp. 146-150; G. Fussman, (1983), I, 134-135, pi. 35/94. Ce dernier mentionne bien quelques 
blocs anépigraphes conservés en place au raccord des deux faces Nord et Sud de l'escalier: ibid, p. 53, avec pour ceux du raccord Nord plans et 
coupe pi. XLV, XLVI, photos pi. 37/101, 102, mais il omet de signaler que le bloc inscrit ιζγε fut retrouvé in situ au raccord Sud: c'est la seule 
preuve matérielle indubitable que l'inscription de fondation commençait dans la partie Sud de la façade pour se continuer au Nord de l'escalier. 
Il n'existe pas de photographie de ce bloc ιζγε en place. Il dut être enlevé du chantier tout de suite après sa découverte pour être mis à l'abri 
et ne figure pas non plus sur le plan définitif de l'architecte M. Le Berre, ibid., pi. XLV, qui a été fait plusieurs années après la trouvaille. 
42. Voir la note de L. Robert dans l'étude de R. Curiel (1954), p. 195, n. 4. On complétera les indications de L. Robert: pour l'inscription de 
Cymè d'Eolide qu'il mentionne voir maintenant H. Engelmann (1976), n° 12, 1. 16-17; L. Migeotte (1984), n° 8O (IIe s. av. n. è.): ce 
Palam(m)ède avait donné à son fils un nom en accord avec le sien, Πολύφρων; pour l'inscription de Larissa de Thessalie voir IG IX/2, n° 557, 
1. 19 (ép. hellénistique). On ajoutera L. Robert, Hellenica , 13 (1965), p. 93: a) Pisidie, Plaine Cillanienne (ép. hellénistique); b) Phrygie, 
Synnada (MAMA IV, n° 49 (200 av. n. è.); trois attestations à Cos : a) G. Pugliese Carratelli, ASAA N.S. 25-26, 1963-1964, p. 174, n" IX c, 1. 86: 
Palamede père et fils (haute époque hellénistique); b) G. Pugliese Carratelli dans Synteleia V. Arangio Ruiz, Naples, 1964, II, p. 818, 1. 13: 
Poplios fils de Palamede (2° moitié du Ier siècle de n. è.). Plusieurs exemples aussi en Egypte: index de F. Preisigke, Namenbuch (1922) et de 
D. Foraboschi, Onomasticum alterum Papyrologicum. Supplemento al Namenbuch di F. Preisigke (1971). 
l'inscription de fondation monumentale qui se 
poursuivait au Nord, de l'autre côté de l'escalier, se 
déroulant sur une ligne unique au pied du mur de la 
façade:41 dans les deux cas il s'agit d'un signe 
d'interponction. Sa présence sur l'inscription de 
Palamede indique peut-être que la formule grecque 
était précédée, dans la partie manquante à gauche de la 
troisième ligne, de la fin du texte bactrien. Une feuille 
de lierre gravée au-dessous de l'inscription grecque 
pourrait indiquer approximativement le milieu de la 
largeur de la pierre. 
L'anthroponyme grec ne peut manquer 
d'attirer l'attention d'abord en tant que tel, car il est 
relativement rare dans l'onomastique hellénique42 mais 
surtout parce qu'il a un antécécédent illustre qui le 
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rendait, il est vrai, lourd à porter. Palamede est en effet 
un héros de l'épopée troyenne, absent de l'Iliade mais 
présent dans les Chants Cypriens, unanimement admiré 
et respecté par ses compagnons d'armes achéeens à 
l'exception d'Ulysse, à la fois pour sa vaillance éclairée 
et par ses dons d'intelligence et de sagesse qui avaient 
fait de lui un héros civilisateur; c'est à lui que les Grecs 
attribuaient diverses inventions comme le découpage du 
temps, le calcul, la monnaie, les poids et mesures, 
divers jeux dont les osselets, et surtout l'alphabet, ou, 
selon les versions, certaines lettres4^ de celui-ci. Ulysse, 
dévoré de jalousie, le fit tomber dans un piège mortel. 
Mais ce qui ici retient surtout l'attention, c'est 
l'insertion d'une formule typiquement grecque, avec un 
nom grec décliné au génitif44 régi par la préposition 
διά, à l'intérieur d'un document de caractère public 
rédigé dans la langue proclamative non grecque du 
pouvoir kushan, qui était en même temps la langue 
nationale des populations de la Bactriane. 
De toute évidence, comme l'indique la 
préposition διά "par l'intermédiaire de", Palamede a 
été partie prenante, sous un mode qui reste à définir, 
dans l'édification à Surkh Kotal d'un sanctuaire, ou 
d'une partie d'un sanctuaire,45 exécutée par un officier 
royal, certainement pour le compte de son souverain.4i> 
La pierre inscrite ayant été trouvée hors de son 
contexte d'origine,47 nous ne disposons d'aucun indice 
sûr pour identifier le sanctuaire en question. On a 
supposé qu'il s'agissait du grand sanctuaire de Surkh 
Kotal lui-même avec son temple (A), dans son état 
d'origine, tel qu'il avait été construit sous Kanishka48 et 
tel que nous l'ont révélé les fouilles de la Délégation 
43. Sur ce héros qui inspira les grands tragiques grecs (Fr. Jouan (1966), pp. 339-363) et nourrit la réflexion des philosophes on trouvera les 
références nécessaires aux sources classiques et aux études qui lui ont été consacrées à la fois dans l'ouvrage de Fr. Jouan mentionné ci-dessus 
et dans l'édition de YHéroicos de Philostrate de V Rossi (Venise, 1997), pp. 28-32 (introduction), p. 121-121-136 (texte et commentaire); 
bonne présentation aussi de E. Wüst dans RE s. v. "Palamedes" (1942). Les paroles qui concluent la prière qu'Apollonios adresse au héros sur 
sa tombe (sur celle-ci voir ci-après) résument bien la symbolique intellectuelle du personnage: ναί Παλάμηδες, δι' öv λόγοι, δι' öv Μοϋσαι, δι' 
öv εγώ. Pour prévenir tout malentendu précisons que l'évocation du personnage dans la Vie d'Apollonios de Tyane, III, 22, par le biais de sa 
réincarnation en un jeune indien philosophe malgré lui, est appelée par le contexte philosophique de la visite d'Apollonios chez les sages 
indiens du Gange et on n'a pas à supposer l'influence sur cet épisode d'une quelconque diffusion locale de ce nom grec. En revanche 
l'hérôon où aurait été enseveli Palamede dans la Troade méridionale, en face de Methymna de Lesbos, et qu'Apollonios restaura (Vie, IV, 13 
et 16) est bien une réalité historique. Il existe en effet là où on l'attend d'après la description de Philostrate, à l'entrée du golfe d'Adramytion, 
entre le cap Lekton et Assos, un site nommé dans l'antiquité Polymedion selon Strabon, XIII, 1, 51; 2, 1, Palamedium d'après Pline V, 123; sur 
cette ruine antique au lieu dit Asarlik voir J. M. Cook (1973), pp. 238-239, carte fig 18 à la p. 365; pour une description plus précise des 
ruines voir W. Leaf (1912), pp. 226-228, qui reproduit une communication personnelle de l'archéologue américain, J. Thatcher Clarke, qui 
fouilla à Assos tout proche: "The remains are found on a steep headland about 100 feet high, forming the western limit of the bay. The top of 
the hill is crowned by an enclosure which was evidently a sacred grove. In this are several large boulders - not of the native trachyte - slotted 
on the top, apparently to receive slabs for inscriptions or the like. Exactly in the middle of the temenos lies the largest boulder, particularly 
conspicuous from the sea on both sides, with a rectangular sinking on the top, which may have been meant to support a statue or altar". La 
photo de la pi. XXIV a été prise du sommet de la colline vers la petite baie que dominaient l'hérôon et la ville qui se serait trouvée sur une 
terrasse un peu plus au Sud; cette baie où Apollonios de Tyane est supposé avoir débarqué en venant de Troie fait suite immédiatement à 
l'Ouest à celle de Sevriji. On distingue au premier plan une partie de l'enceinte qui serait celle du temenos à ciel ouvert de Palamede. 
44. Le nom a été décliné non pas comme il aurait dû l'être selon la déclinaison des thèmes en -s (génitif - ους), mais selon la première 
déclinaison thématique (génitif - ου). C'est un phénomène bien documenté à partir de l'époque hellénistique: voir les exemples donnés par R. 
Curiel (1954), p. 195. 
45. R. Curiel, (1954), p. 195, n. 4, renvoie pour des exemples de cette tournure à W Larfeld, Griechische Epigraphik (3), p. 446. On pourrait en 
ajouter bien d'autres. Je me borne à citer une inscription qui me paraît particulièrement éclairante. C'est la dédicace, datée de 224 de n. è., 
d'un moulin à huile en Syrie du Nord où διά introduit à la fois un groupe d'épimélètes qui eurent à organiser et surveiller la construction, 
deux tailleurs de pierre et un charpentier. Le lapicide est lui aussi nommé à la fin.: M.-Ch. Hellmann (1999), nc 39-
46. Comme dans l'inscription bactrienne récemment découverte à Rabatak, non loin de Surkh Kotal, dont il sera question plus loin, et où un autre 
sanctuaire fut construit par un officier royal, le margrave Shafar, sur ordre du roi Kanishka: N. Sims-Williams (1996), pp. 633-638, 652-654; 
(1995-9), pp. 77-96; G. Fussman (1998). 
47. Elle a été recueillie, errante, dans la cour du sanctuaire. 
48. G. Fussman (1983), p. 141. 
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archéologique française en Afghanistan dirigées par D. 
S. Schlumberger, mais ce n'est pas certain. Comme il 
ressort à la fois de son rôle d'exécutant (διά) et de 
l'absence de patronyme, ce Palamede, d'après les 
analogies avec d'autres inscriptions provenant du même 
ensemble architectural et relatives à des réfections 
effectuées sur lui,49 remplissait une fonction 
subordonnée. On peut voir dans ce personnage soit le 
directeur des travaux (une sorte d'architecte en chef ?), 
comme le "Xirgman", mentionné également sans 
patronyme, à la fin des inscriptions de restauration,5° 
soit le rédacteur ou le lapicide responsable de 
l'inscription51 comme le "Iyuman" nommé dans ces 
dernières ou le "Yolesagog" qui "écrivit" (νοβιχτο) 
l'inscription de fondation pariétale SK 1 du sanctuaire52 
à laquelle appartient le bloc inscrit ιζγε mentionné ci-
dessus.53 Je penche en faveur de la première 
interprétation car il me paraît peu probable qu'on ait 
éprouvé le besoin de faire connaître le nom du scribe 
ou du graveur pour une une inscription qui ne comptait 
que deux lignes. 
Mais l'intérêt de la mention en grec d'un 
Palamede dépasse largement l'aspect onomastique et 
même celui du rôle exact joué par le personnage dans 
les travaux du sanctuaire de Surkh Kotal et sa place dans 
l'administration kushane. La fouille du sanctuaire de 
Surkh Kotal commencée en 1952 et les découvertes 
sensationnelles qui l'accompagnèrent eurent pour effet 
de relancer sur des bases nouvelles la réflexion des 
historiens de l'art sur l'art kushan et de susciter un 
courant de pensée tendant à mettre l'accent sur 
l'importance des emprunts à la tradition grecque: il 
trouva son expression la plus forte dans une étude 
novatrice qui fit date due à D. Schlumberger, le fouilleur 
de Surkh Kotal.54 Cette conception a été remise en 
cause depuis une bonne vingtaine d'années, surtout par 
des philologues et des historiens, qui considèrent au 
contraire que la politique des souverains kushans à 
partir de Wima Kadphises et surtout de son successeur 
Kanishka se caractérise, au moins dans le domaine 
linguistique et politique, et plus particulièrement en 
Bactriane où l'influence grecque s'était fait sentir en 
profondeur, par une réaction antihellénique et un retour 
au fond iranien des populations locales avec lesquelles 
ces conquérants s'étaient identifiés au point d'en 
adopter la langue tout en faisant appel pour noter celle-
ci à l'alphabet grec.55 Les faits invoqués à l'appui de ce 
point de vue ne sont pas niables: adoption d'un 
bimétallisme argent-bronze au lieu d'un bimétallisme or-
bronze; remplacement sur les monnaies, après la 
première année du règne de Kanishka, du grec par le 
bactrien, tant pour la titulature royale que pour les noms 
des divinités qui retrouvent, malgré la persistance de 
leur aspect iconographique hellénisant, leurs 
appellations locales et, avec elles, leur identité iranienne 
masquée jusque là par des noms grecs d'emprunt; 
absence d'inscriptions grecques pour l'époque kushane; 
création d'une ère nouvelle par Kanishka. 
Un nouveau document susceptible de faire 
avancer la question est apparu tout récemment. Il s'agit 
d'une inscription en langue kushane découverte à 
Rabatak non loin de Surkh Kotal et qui fait état de la 
49. Ce sont les inscriptions SK 1 (dédicace de fondation pariétale), et SK 4 (grande inscription monolithe avec ses variantes A et Β sur une série 
de blocs): G. Fussman (1983), pp. 134-137 avec bibliographie. 
50. Sur cette question des signatures à la fin des inscriptions de construction de Surkh Kotal voir la mise au point de G. Lazard (1984), pp. 211-217. 
51. C'était l'opinion de D. Schlumberger, approuvé par I. Gershevitch (1967), p. 56. 
52. Sur cette inscription voir E. Benveniste (1961), p. 146-150; N. Sims-Williams (1998), p. 88, n. 4. 
53· N. Sims-Williams (1998), p. 86, émet l'hypothèse que les quelques lettres évanescentes qu'il pense pouvoir lire à la dernière ligne de 
l'inscription de Rabatak pourrait représenter un nom grec (présence peu vraisemblable d'une consonne à la fin d'un mot bactrien), qui serait 
celui du lapicide et il évoque à ce propos l'inscription de Palamede. Il faut avouer que les restes de lettres qu'il déchiffre ...ατιδ(η)ος. ne se 
prêtent guère à la lecture d'un nom grec. 
54. D. Schlumberger (I960) et (1970). 
55. Cette thèse a été principalement argumentée par G. Fussman (1974), pp. 34-39, (1977) et (1998), pp. 596-598. 
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présence à cet endroit d'un autre sanctuaire élevé par 
le même Kanishka pour célébrer sa dynastie.56 À la 
ligne 3 du texte sont mentionnées côte à côte la 
langue "ionienne", c'est-à-dire grecque, et la langue 
"aryenne", c'est-à-dire bactrienne, en deux courtes 
phrases qui se font suite mais dont le sens, dans l'état 
actuel du déchiffrement du bactrien, n'est 
malheureusement pas clair et prête même à deux 
interprétations contradictoires. On peut comprendre 
soit que l'inscription qui proclame l'hégémonie de 
Kanishka sur l'Inde et l'instauration d'une ère nouvelle 
a été rédigée en grec et a fait concurremment l'objet 
d'une version bactrienne, soit que l'usage de la langue 
grecque a été proscrit, au moins dans les usages 
officiels, et que la chancellerie royale écrira désormais 
en bactrien. L'auteur de l'édition princeps, N. Sims-
Williams, penche pour la première interprétation,57 G. 
Fussman,58 B. Mukherjee59 et J. Cribb^0 se déclarent 
sans réticence pour la seconde. C'est dans ce débat 
plus général sur le statut de la langue grecque et des 
élites grecques dans l'empire kushan et sur l'attitude 
de la dynastie à l'égard de ce qui pouvait subsister de 
Γ "expérience grecque" en Bactriane plus de deux 
siècles après la chute du royaume gréco-bactrien qu'il 
faut replacer l'inscription de Palamede.61 
Curieusement, autant que je sache, elle n' a jamais été 
invoquée dans la controverse, sans doute parce qu'on a 
jugé insignifiant le témoignage qu'elle apporte sur la 
survie de la langue grecque et d'une population 
d'origine grecque. Et pourtant... 
Ce Palamede, descendant des colons grecs -
car je ne peux croire que dans une famille bactrienne, 
si hellénisée qu'elle ait pu être, on aurait eu recours à 
un nom aussi prestigieux que les Grecs eux-mêmes 
n'endossaient qu'avec hésitation -, avait tenu à faire 
connaître dans une inscription officielle en bactrien, au 
côté d'un grand personnage de l'administration royale, 
ses origines grecques et son attachement à la langue de 
ses pères en signant son nom d'une formule grecque. Il 
lui avait fallu pour cela, outre la fierté non dissimulée 
de son ascendance, l'autorisation du haut fonctionnaire 
qu'il servait. Dira-t-on qu'on ne saurait tirer aucune 
conclusion générale de ce qui n'a peut-être été qu'une 
intervention de caractère strictement privé, un officier 
royal faisant par amitié à l'un de ses subordonnés la 
faveur de signer dans sa langue sur un document 
officiel et public? Même si l'on se place dans la 
perspective d'un cas personnel, il n'en reste pas moins 
qu'un haut responsable de l'administration kushane 
pouvait sans crainte déroger à l'impératif du supposé 
"tout en bactrien". 
On est ainsi amené au problème de la date 
de l'inscription et de son rapport chronologique avec le 
56. N. Sims-Williams (1995-96), (1996), (1998); G. Fussman (1998). 
57. "and he *issued a Greek *edict (and) then put it into Aryan", les astérisques marquant les mots dont la sens n'est pas assuré; c'est néanmoins 
cette traduction que l'auteur met au premier plan et non pas le sens alternatif qu'il signale dans son commentaire (1995-96), pp. 82-83: 
"literaly "he led out the Greek speech" which could alternatively be understood as to mean "he discontinued (the use of) Greek language". 
Même traduction dans N. Sims-Williams (1998). 
58. G. Fussman (1998), p. 596: "il libéra la parole grecque, alors il la plaça en aryen." "Comme la grande réforme de Kanishka a consisté à 
remplacer les légendes grecques et kharoshthi par des légendes en bactrien, tous les commentateurs (à l'exception de N. Sims-Williams) ont 
compris que cette phrase se référait au remplacement du grec par le bactrien, du moins dans les documents officiels"; p. 598: "Je n'exclus pas 
que la ligne 3 signifie en droit et en fait: "Il bannit la langue grecque et la remplaça en (= par Γ) aryen". 
59. B. Mukherjee (1995), p. 6. 
60. J. Cribb (1995-96), pp. 110-111. 
61. Le cas d'un nom de mois macédonien décliné au génitif grec Γορπιαίου dans l'inscription bactrienne DN 1 du Dasht-é Nawur au Nord Est de 
Kandahar n'est pas du même ordre que la mention de Palamede dans celle de Surkh Kotal: G. Fussman (1974), pp. 12-13- Au Dasht-é Nawur 
il s'agit de la translitteration pure et simple d'une formule de datation transposée mécaniquement de la chancellerie grecque à la chancellerie 
kouchane. Elle n'est pas la manifestation du choix personnel d'un individu. Il faut préciser que le chiffre de l'année qui accompagne au Dasht-
é Nawur le nom du mois est le même (279) que celui de l'inscription inachevée de Surkh Kotal SK2 et que l'inscription du Dasht-é Nawur a 
été faite, selon toute probabilité, sous le règne de Wima Taktu, le grand père de Kanishka. 
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règne de Kanishka. Bien qu'elle soit fragmentaire, la 
pierre sur laquelle elle a été gravée laisse voir de 
remarquables analogies avec un autre bloc sur lequel on 
avait commencé de graver une inscription bactrienne 
qui fut laissée inachevée alors que sa première ligne 
était à peine esquissée (SK 2)ß2 Dans les deux cas il 
s'agit de plaques de calcaire épaisses de 15 cm, aux 
tranches parées, mais laissées frustes à l'arrière, et 
bordées d'une moulure très particulière en forte saillie 
(3 cm), faite d'un gros bourrelt taillé à cinq facettes.63 
Ces plaques étaient visiblement destinées à être 
insérées isolément dans la maçonnerie d'une 
construction en briques crues, comme ce fut le cas de 
la grande inscription monolithe SK.4. L'inscription 
inachevée est datée de l'an 279· Quelle que soit l'ère à 
partir de laquelle il faille compter ce chiffre, 
l'inscription dite inachevée est forcément antérieure à 
l'ère de Kanishka. Si l'on accepte ce rapprochement 
proposé à partir d'analogies techniques,64 il en 
découlera que les deux pierres ont été taillées lors 
d'une même phase de construction et pour un emploi 
analogue (insertion dans un mur de briques crues) et 
que celle de Palamede a été, comme l'autre, gravée 
avant l'ère de Kanishka. Comme il est peu 
vraisemblable que la consécration du grand sanctuaire 
élevé à Surkh Kotal en l'honneur de la "Victoire de 
Kanishka" ait été faite avant que le roi ait inauguré son 
ère propre, on en déduira que Palamede ne peut avoir 
été l'architecte de ce sanctuaire proprement dit.65 
L'inscription sur laquelle apparaît son nom daterait 
donc soit des années du règne de Kanishka antérieures 
à l'instauration de l'ère du souverain, à supposer que 
son accession au trône n'ait pas coïncidé avec la 
proclamation de cette ère, soit du règne de son père 
Wima Kadphisès.66 Dans les deux cas il faudra 
62. R. Curiel (1954), pp. 193-194, fac-similé fig. 4, photo pi. IV/3; A.D.H. Bivar 1963; G. Fussman (1974), pp. 34-39; (1983), p. 135. 
63- La pierre de Palamede est brisée de toutes parts sauf au bord inférieur partiellement conservé. L'inscription ne comportait que trois lignes 
mais la pierre se continuait en hauteur au-delà des 24 cm conservés; il y avait peut-être dans la partie manquante haute un autre texte séparé 
de celui du bas. La largeur du bloc dépassait largement ce qui en subsiste soit 42 cm, compte tenu des restitutions qu'il faut faire au début et 
à la fin des deux premières lignes et peut-être aussi au début de la troisième. La moulure, enfin, semble d'un volume disproportionné par 
rapport à ce qui est conservé de la plaque. Ces observations autorisent à supposer que les dimensions de la plaque de Palamede ont pu être 
proches de celle portant l'inscription inachevée (129 x 84 cm). 
64. G. Fussman (1983), p. 141, dissocie radicalement les deux pierres et leur origine respective: "Quant à la présence de l'inscription SK 2 sur le 
site (l'inscription inachevée), elle est inexpliquée. La pierre a été trouvée utilisée en remploi dans l'état tardif de la cella du temple A. Elle 
peut y avoir été amenée d'un édifice situé ailleurs sur l'acropole ou dans la plaine, pour des raisons que nous ne connaissons pas, mais que 
nous sommes libres d'imaginer". 
65. Sur les sens possibles du nom composé attribué au sanctuaire par les inscriptions SK 4 voir un résumé des différentes opinions dans F. Grenet, 
1984, pp. 199-201. J'adopte la traduction la moins déroutante pour un lecteur helléniste, même si ce n'est pas forcément la plus exacte. 
66. Ou même de son grand-père Wima Taktu (n. 6l). Si l'on accepte pour l'inscription de Palamede une date proche de celle de l'inscription 
inachevée (279 d'une ère inconnue), ce qui importe pour ses implications linguistiques ce n'est pas que le sanctuaire ait pu être éventuellement 
commencé avant Kanishka pour être achevé ensuite par lui (G. Fussman (1983), pp. 140-141), mais la date de la consécration de l'édifice 
auquel le nom de Palamede est associé et cette date est forcément antérieure à l'ère de Kanishka. Dans l'hypothèse, que nous écartons, où 
Palamede aurait été l'architecte ou le maître d'oeuvre de la construction du sanctuaire, son nom aurait figuré nécessairement dans les parties 
perdues de l'inscription de fondation SKI au côté de celui du haut fonctionnaire chargé de faire exécuter la construction au nom du roi, c'est-à-
dire le "maître des équipements", dont le nom personnel nous échappe du fait de la mutilation de l'inscription de Palamede. Comme il se doit, 
cette inscription de fondation qui célébrait certainement aussi et avant tout Kanishka avait un caractère monumental. Gravée profondement en 
lettres hautes de 5 à 11 cm., sur une ligne de blocs posés bout à bout sur près de 100 m. de long de part et d'autre de la volée basse de 
l'escalier d'accès au sanctuaire, elle s'affichait aux regards des visiteurs sur la façade à 8-9 m. de hauteur, à l'endroit où le mur de façade 
bordant la terrasse inférieure s'appuyait sur le glacis de soutènement de cette terrasse. Comparée à cette proclamation matérialisée à l'échelle 
de la construction grandiose que fut le sanctuaire de Surkh Kotal et exposée "à l'endroit le plus en vue", l'inscription dite de Palamede avec ses 
trois lignes incisées sur une plaque dont les côtés ne devaient pas dépasser beaucoup 1 m de côté fait piètre figure. Pourquoi l'architecte et son 
commanditaire auraient-il répété la commémoration de leur entreprise commune de façon si modeste en un autre endroit du sanctuaire? Sans 
doute à Surkh Kotal même connaît-on des duplications d'inscriptions - c'est le cas des trois inscriptions SK4 M, A et Β -, mais celles-ci 
répondent à des phases de travaux diverses ou successives et le texte d'origine est répété sans être véritablement abrégé; il fait même l'objet 
d'additions. En l'absence de preuve contraire absolument irréfutable on pourra toujours se sentir libre d'imaginer que Palamede fut l'architecte 
de la construction ordonnée par Kanishka, mais cela ne peut se déduire de l'inscription qui porte son nom. 
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rapporter l'inscription à une construction antérieure au 
sanctuaire de Kanishka. Bien que les fouilles n'aient pas 
repéré d'état plus ancien sur la colline où se dresse 
celui-ci, l'existence d'une construction pré-
kanishkéenne sur la hauteur ou dans la plaine ne peut 
être exclue. Les auteurs de la publication avaient eux-
mêmes été amenés à ne pas exclure cette hypothèse. 
Ainsi reportée à une date sub-kanishkéenne, 
l'inscription de Palamede ne nous dit rien, pour le 
moment, ni pour ni contre la thèse d'une politique 
anti-hellénique de Kanishka. Mais les choses changeront 
quand on sera parvenu à comprendre le sens exact du 
passage de l'inscription de Rabatak relatif au traitement 
que le souverain kushan entendait réserver à la langue 
grecque par rapport au bactrien. Lui conservait-il un 
statut de langue officielle d'appoint ou l'excluait-il de la 
sphère officielle? Dans le premier cas l'inscription de 
Palamede apparaîtra comme révélatrice d'une position 
sans doute en recul mais encore privilégiée dont 
bénéficiait la langue grecque et auquel le roi s'abstenait 
de toucher eu égard à ce qui restait en Bactriane des 
descendants des anciens colons grecs et de leur niveau 
de compétence technique et culturelle toujours 
précieuse pour son administration. Dans le second cas 
elle illustrera d'une lumière plus vive la rupture entre le 
temps où un fonctionnaire d'origine grecque pouvait 
encore afficher publiquement son appartenance 
ethnique et culturelle et celui où la langue grecque 
aurait été reléguée au domaine privé, ce qui n'aurait pu 
qu'accélérer son érosion devenue inéluctable à partir 
du moment où les colons grecs avaient perdu le 
contrôle politique du pays et précipiter sa disparition 
finale dans l'empire kushan. 
Vili GRAFFITO DE SAMARKAND 
Un simple graffito peut se charger parfois 
d'une signification sans commune mesure avec la 
modestie de son contenu. Ainsi à Samarkand la 
présence attendue d'une colonie grecque que les 
sources classiques, la céramique de type hellénistique 
et la construction particulièrement soignée d'un 
nouveau rempart rendaient vraisemblable a-t-elle été 
prouvée de façon définitive par un nom grec Nikias 
gravé sur le bord d'un vase à boire.& Ce témoignage 
s'est trouvé renforcé par la découverte d'un osselet sur 
lequel avait été gravé les quatre premières lettres d'un 
nom grec: ΚΤΗΣ.^8 
IX CONCLUSION SUR LES 
INSCRIPTIONS DE BACTRIANE 
Quel que soit l'intérêt de certaines des 
inscriptions que je viens de passer en revue, on ne 
peut pas ne pas s'interroger sur la rareté des textes 
épigraphiques sur pierre dans une ville qui, comme Aï 
Khanoum, par sa nature même de ville royale, se 
sentait aussi grecque que possible. Cette rareté n'est 
probablement pas le fruit du hasard ni d'une malchance 
particulière qui aurait frappé les fouilleurs d'Aï 
Khanoum. Comment expliquerait-on alors que nous 
ayons pu passer au peigne fin, jusqu'au sol vierge, 
l'ensemble du sanctuaire principal de la ville sans 
trouver une seule inscription ni même un seul graffito 
sur des milliers de tessons recueillis,^9 et que la fouille 
du gymnase exploré de fond en comble n'ait livré que 
la dédicace de sa consécration? 
67- G. V Siskina (1975), p. 69, fig. 9/1- Le graffitto est inscrit sur la lèvre d'un gobelet qui se rattache à une forme locale mais dont la date 
hellénistique est assurée. 
68. X.G. Axunbabaev (1991), pp. 72-77, fig. 1. J'ai moi-même fait état de ces deux trouvailles dans une étude (1996), pp. 346-347, sur Maracanda-
Samarkand à l'époque grecque. 
69. Le sanctuaire de Takht-i Sangin qui a été lui aussi fouillé exhaustivement et où ont été recueillis plusieurs milliers de trouvailles n'a livré 
qu'une seule inscription, l'ex-voto en grec d'Atrosôkès: ci-dessus, p. 83-
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Il faut se rendre à l'évidence: ce qui fait la 
différence avec les cités contemporaines du monde 
méditerranéen ou une ville du royaume séleucide au 
Proche-Orient comme Suse, c'est l'absence quasi-totale 
d'une épigraphie lapidaire publique, à la fois celle du 
pouvoir royal s'adressant aux autorités locales, celle de 
l'administration municipale, et surtout celle des 
dédicaces de statues honorifiques et des décrets 
émanant de la cité ou de particuliers, qui entretenaient 
le zèle des bienfaiteurs pour le bien public et 
favorisaient l'émulation des donateurs au premier rang 
desquels les rois eux-mêmes et leurs familiers aimaient 
à se compter.70 Est-ce à dire que la société coloniale 
des royaumes grecs de l'Asie Centrale et de l'Inde du 
Nord-Ouest, dont l'architecture laisse transparaître un 
durcissement de la hiérarchie sociale,71 avait laissé 
s'étioler cet idéal démocratique indissolublement lié à 
l'évergétisme, que les rois eux-mêmes savaient 
respecter dans les cités qui leur étaient soumises? L'État 
se chargeait-il de toutes les dépenses? La construction 
du gymnase d'Aï Khanoum qui se fit probablement aux 
frais d'une famille de particuliers (ci-dessus) incite à ne 
pas s'arrêter à une explication à sens unique. L érosion 
de l'esprit d'évergétisme que l'on est conduit à 
supposer a peut-être été aussi la conséquence d'une 
population coloniale peu nombreuse: les incitations à 
l'émulation n'ont de sens que si l'appel à la générosité 
publique dépasse un cercle très restreint de donateurs 
potentiels. L'évergétisme serait, en quelque sorte, 
devenu sans objet, les dépenses revenant toujours aux 
mêmes. Tant que la documentation épigraphique restera 
ce qu'elle est - et nous voyons mal comment elle 
pourrait s'accroître substantiellement - nous en serons 
réduits à de simples hypothèses pour tenter d'expliquer 
la pauvreté dans l'Asie Centrale hellénistique de 
l'épigraphie sur pierre de caractère public. 
70. À Suse la catégorie la plus nombreuse après les actes d'affranchi; 
71. P. Bernard (1989), pp. 117-118. 
72. G. Pugliese Carattelli (1966), pp. 31-35. 
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En revanche la bureaucratie royale avait 
toujours besoin de tenir ses comptes et ses inventaires 
et dans leur vie privée les colons avaient toujours besoin 
de commémorer la mémoire de leurs défunts, ce qui 
explique que l'on possède des textes économiques, du 
moins quand il étaient rédigés sur des vases, et des 
inscriptions funéraires. Presque toutes ces dernières sont 
en vers, ce qui témoigne que la langue grecque, sous sa 
forme la plus littéraire, demeura vivace jusqu'à la 
disparition des royaumes grecs et même sans doute au-
delà. La meilleure preuve qu'elle l'était restée, c'est que 
les successeurs des Grecs en Asie Centrale et dans 
l'Inde, les Kouchans, empruntèrent l'alphabet grec pour 
noter la langue bactrienne jusque là non écrite. Solidaire 
désormais de cette langue de la famille des parlers 
iraniens de l'Est, l'alphabet grec survécut en Bactriane 
jusqu'à la conquête islamique du VIIIe siècle de n. è. Bel 
exemple de longévité! 
X GRAFFITI DIVERS AU SUD DE 
L'HINDUKUSH 
Je laisse délibérément de côté les graffiti 
grecs de Persépolis et ceux de la Drangiane antique 
(Séistan iranien) publiés par G. Pugliese Carattelli72 qui 
se rattachent à l'histoire de l'héllénisme sur le plateau 
iranien. 
Dans le domaine indo-grec il faut signaler 
quelques rares graffiti, parfois réduits à une seule lettre, 
mais qui suffisent à matérialiser aux IIe et Ier siècles av. 
n. è. dans les régions de l'Inde du Nord-Ouest la 
présence grecque par ailleurs abondamment attestée 
par de nombreuses trouvailles monétaires et par un 
petit nombre de sources textuelles. 
est celle des dédicaces de statues honorifiques. 
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À Bir-Kot-ghwandai, dans le Swat, site de 
l'antique Bazira qui fut assiégée en 327 par l'armée 
d'Alexandre (Arrien, IV, 27, 5-9), lettres grecques sur 
des fragments de vases: (a) P. Callieri (1974), pp. 49-53-
(b) fragment d'un bord de bol avec lettre Ν gravée: P. 
Callieri (1984), p. 488, fig. 14; (1990), p. 680, fig. 1/7 
(IIe-Ier s. av. n. è.). 
Toujours dans la vallée du Swat, à Udegram, 
l'ancienne Ora qui fut elle aussi assiégée par Alexandre, 
lettres détachées ΝΟΥ (génitif du nom Νους?): G. 
Pugliesse Carratelli (196), pp. 35-6, fig. 11. 
En 1957 furent achetés au bazar de Peshawar 
(Pakistan) deux objets inscrits de même type qui sont 
conservés maintenant au Museum für Indische Kunst 
de Berlin. Ce sont des disques de pierre, diam. 7-8 
cm., munis sur une face d'un bouton de préhension et 
présentant sur l'autre face une cavité rectangulaire (2 X 
2, 5 cm; 3 X 3 cm) autour de laquelle a été gravée une 
inscription.7^ La présence de la poignée et la 
dépression centrale sur la face opposée suggèrent que 
nous avons à faire à des sceaux de grandes 
dimensions, conçus peut-être pour être utilisés sur de 
larges surfaces d'argile (briques?). Sur le premier 
d'entre eux (inv. I 513) une inscription en lettres 
grecques a été incisée circulairement, d'une gravure 
profonde et soigneuse sauf vers le milieu où une lettre 
a été griffonnée et une autre raturée.7^ On lit: Ν 
(détaché) ΦΙΛΑΞ (?)ΩΣ(?) OXOY Y (rature) ΛΡΑΤΙΟΥ. 
Il s'agit sans doute d'une suite de trois noms (le nom 
Ochos est homonyme d'un fleuve bactrien bien connu) 
dont les deux derniers sont déclinés au génitif 
(relation de parenté). H. Humbach qui a publié ces 
objets a souligné l'association phonétique λρ 
caractéristique du bactrien, indication favorable à 
l'authenticité de la pièce étant donné qu'à la date où 
elle est apparue sur le marché des antiquités (1957) on 
ne connaisse qu'un seul exemple de mot groupant les 
deux consonnes (le nom de la divinité Lrooaspo sur 
des légendes monétaires). Une date à l'époque 
kouchane est donc possible mais la flexion des noms 
indique qu'il s'agit d'une inscription grecque.7^ On 
aurait ici un cas analogue à celui du Palamede de 
Surkh Kotal. Au revers, autour de la poignée, ont été 
incisés quatre signes d'une écriture impossible à 
préciser, mais qui n'est pas du grec7° 
XI KANDAHAR 
Deux trouvailles épigraphiques faites dans 
l'aire indo-iranienne de la région Sud de l'Afghanistan 
sont tout aussi étonnantes que la copie des maximes 
delphiques d'Aï Khanoum mais d'une autre manière. Il 
s'agit de deux textes qui représentent la traduction 
grecque de proclamations faites en langue indienne à 
ses sujets par le roi indien Asoka, le plus grand 
souverain de la dynastie des Mauryas, qui régna 37 ans 
de 269 à 232 av. n. è. Son empire couvrait la plus 
grande partie de la péninsule indienne, à l'exception de 
l'extrémité Sud, et débordait au Nord-Ouest au-delà de 
la vallée de l'Indus sur des régions qui se rattachaient 
par leur langue et leur culture au domaine iranien. 
Dans ces édits, qu'il avait fait graver sur des parois 
rocheuses ou sur des piliers et qui sont rédigés dans les 
différents parlers locaux de ce que les linguistes 
appellent le moyen indien, le roi prêche à ses sujets le 
respect de la vie et la compassion, la tolérance et le 
respect mutuel, le dévouement à autrui. Les traits 
fondamentaux de cette morale, tout en étant conformes 
73. H. Humbach (1976). 
74. L'inscription n'a pas été gravée à l'envers comme on pourrait s'y attendre sur un sceau, mais il ne manque pas d'exemples où l'inversion n'a 
pas été observée. 
75. De même R. Schmitt (1990), p. 42, n. 3, contre A. Christol (1983), p. 25, n. 1. 
76. Le second objet de même type (inv. 9955) porte une inscription de quatre groupes de lettres kharoshthi, grossièrement gravées mais écrites à 
l'envers comme il convient pour un sceau. H. Humbach propose une lecture pour deux d'entre eux. 
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à celle du bouddhisme, dont Asoka était devenu un 
adepte à la suite d'une crise de conscience provoquée 
en lui par les horreurs d'une guerre de conquête qu'il 
avait menée contre la province du Ralinga sur la côte 
orientale de l'Inde, étaient communs aux autres 
religions de l'Inde.77 Le roi indien n'a pas eu besoin, 
comme on a pu le penser,78 des maximes delphiques 
que le voyage de Cléarque avait contribué à diffuser 
dans les possessions grecques de l'Asie Centrale pour 
prendre conscience de ces exigences morales, même si 
elles étaient partagées par les Sept Sages de la tradition 
grecque. 
Les deux textes grecs en question ont été 
trouvés fortuitement en 1958 (K I) et 1964 (K II) à 
Kandahar, la capitale de l'antique province d'Arachosie, 
sur les confins orientaux du plateau iranien.7^ Leur 
découverte dans la ville dont Alexandre avait fait une 
Alexandrie, au coeur d'une province dans laquelle il avait 
laissé plusieurs milliers d'hommes, confirme la 
persistence vers le milieu du IIIe siècle dans cette région 
d'une importante colonisation grecque.80 Elle nous 
apprend en même temps que cette province d'Arachosie 
avec sa capitale était à ce moment-là rattachée à l'empire 
indien des Mauryas. A la différence des colons de 
Bactriane qui, dans les années sombres séparant la mort 
d'Alexandre de la reconquête de la Bactriane grecque 
par Séleucos I en 303-305, avaient su préserver leur 
indépendance, l'Arachosie était tombée très tôt entre les 
mains des Mauryas et Séleucos I n'avait pu que 
reconnaître le fait accompli dans le traité qu'il signa avec 
le souverain indien de l'époque. Divers indices laissent 
toutefois supposer que les Grecs y gardaient, sous l'égide 
du pouvoir indien, leur statut de classe dirigeante. Ils 
l'avaient encore sans doute aux environs de notre ère 
dans le cadre du royaume parthe lorsque le guide routier 
des Stations Parthes mentionne la "métropole de 
l'Arachosie" sous le nom d'Alexandropolis et la qualifie 
de "ville grecque" Έλληνις.81 
A) Kandahar I 
Le premier de ces textes était gravé près de 
l'entrée de la ville ancienne sur une paroi rocheuse 
comme le sont dans l'Inde les édits les plus importants 
du roi Asoka, selon un usage qui remonte à un illustre 
précédent, celui des inscriptions royales que le 
souverain achéménide Darius avait fait graver en 522 av. 
n. è sur la falaise de Bisutun en Iran pour célébrer son 
triomphe sur les rebelles qui lui avaient disputé la 
possession du trône. Il était accompagné d'une version 
araméenne, autre survivance de l'empire achéménide 
dont c'était la langue de chancellerie, celle dans 
laquelle étaient rédigés les documents officiels destinés 
aux gouvernants locaux. Les habitants de l'Arachosie 
auxquels les Grecs se trouvaient mêlés depuis la 
conquête d'Alexandre, parlaient un dialecte iranien et 
étaient probablement de religion mazdéenne. Leur nom 
de Kambojas se trouve dans les édits mêmes d'Asoka, 
sous une forme composée, soudé à celui des Grecs: 
yonakamboja. La philologie illustre ici de façon tout à 
fait frappante la coexistence de ces deux populations au 
sein d'une même province. Cette inscription rupestre 
que l'on désigne du nom de "Kandahar I", et qui 
compte 14 lignes, ne correspond exactement à aucun 
des édits d'Asoka en particulier, mais énonce les 
77. A.A. Visagin (1999), pp. 69-70 montre bien comment Asoka fait d'une morale religieuse traditionnnelle inhérente à l'ensemble des sectes une 
vertu éminemment sociale, directement liée à l'exercice du pouvoir politique. 
78. Voir ci-dessus p. 78. 
79· Sur le site antique de Kandahar, sa topograpghie et les résultats des fouilles qui y ont été faites par une mission anglaise voir G. Fussman (1966), 
Kl. Kischer (1967), A. McNicoll, W. Bail (1996), Sw. W. Helms (1997). 
80. Sur l'Arachosie colonisée par les Grecs et tombée dès la fin du IVe siècle aux mains des Mauryas voir P. Bernard (1985), pp. 85-95. 
81. Geographi Graeci minores, I, Mansiones Parthicae, 19· 
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notions principales de la philosophie morale du roi 
converti au bouddhisme.82 
1 Δέκα ετών πλήρη[θέντ]ων βασιλεύς 
Πιοδάσσης εύσέβειαν έδειξεν τοίς άνθρώποις, 
και από τούτου ευσεβέστερους τους 
ανθρώπους έποίησεν και πάντα 
5 εύθηνεΐ κατά πάσαν γήν, και άπέχεται 
βασιλεύς τών εμψύχων και οι λοιποί δε 
άνθρωποι και όσοι θηρευταί ή αλιείς 
βασιλέως πέπαυνται θηρεύοντες, και 
ει τίνες ακρατείς, πέπαυνται της ακρα­
ίο σίας κατά δύναμιν, και ένήκοοι πατρί 
και μητρί και τών πρεσβυτέρων παρά 
τα πρότερον, και τού λοιπού λώϊον 
και αμεινον κατά πάντα ταύτα 
ποιοΰντες διάξουσιν. 
"Dix ans étant révolus, le roi Piodassès a 
montré aux hommes la piété. Et depuis il a rendu les 
hommes plus pieux et tout prospère sur la terre. Et le 
roi s'abstient des êtres vivants, et les autres hommes et 
tous les chasseurs et pêcheurs du roi ont cessé, dans la 
mesure de leur force, de ne pas se maîtriser. Et ils sont 
devenus obéissants à père et mère et aux gens âgés, à 
l'inverse de ce qui était le cas précédemment. Et 
désormais en agissant ainsi, ils vivront de façon 
meilleure et plus profitable en tout." (traduction D. 
Schlumberger). 
B) Kandahar II 
La seconde inscription, Kandahar II, longue de 
22 lignes, est gravée sur un carreau de calcaire qui faisait 
partie à l'origine d'un mur à parement de pierre d'un 
82. D. Schlumberger, L. Robert, A. Dupont-Sommer, E. Benveniste (1958); 
SEG 20, 1964, n° 326, pp. 99-101; J. Filliozat (1961-1962). 
83. D. Schlumberger, L. Robert (1964); E. Benveniste (1964); D. Schlumber^ 
84. [·εύ]σέβεια où le point remplace une lettre perdue. 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
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édifice. Elle n'était pas seule sur ce mur.8^ Le texte 
qu'elle nous a conservé et qui représente la partie 
centrale de l'édit XII consacré aux sectes et le début de 
l'édit III relatant les affres morales d'Asoka à la suite de 
la guerre du Kalinga se continuait, en effet, sur des blocs 
adjacents en haut et en bas. L'inscription prenait donc 
place dans une suite plus longue reproduisant en grec 
tout ou partie des quatorze édits sur rocher d'Asoka. 
L'inscription Kandahar II offre l'occasion 
d'étudier de façon précise la manière dont des Grecs 
vivant dans un milieu étranger de culture iranienne, 
mais devenus sujets d'un roi indien, ont traduit ou 
adapté dans leur langue un texte officiel en langue 
indienne émanant de l'autorité maurya. 
1 [·εύ]σέβεια84 και εγκράτεια κατά πάσας τάς 
διατριβάς· εγκρατής δε μάλιστα έστιν 
ος αν γλώσης εγκρατής η. Και μήτε εαυτούς 
έπα[ι]νώσιν, μήτε τών πέλας ψέγωσιν 
περί μηδενός· κενυγ γαρ έστιν και πειράσθαι 
μάλλον τους πέλας έπαινειν και 
μή ψέγειν κατά πάντα τρόπον. Ταύτα δε ποιούντες 
εαυτούς αύξουσιν και τους 
5 πέλας ανακτώνται· παραβαίνοντες δε ταύτα, 
άκ(λ)εέστεροί τε γίνονται και τοίς 
πέλας άπέχθονται. Οι δ' αν εαυτούς έπαινώσιν, 
τους δε πέλας ψέγωσιν φιλοτιμότερον 
διαπράτονται, βουλόμενοι παρά τους λοιπούς 
έγλάμψαι, πολύ δέ μάλλον βλάπτου[σι] 
εαυτούς. Πρέπει δέ αλλήλους θαυμάζειν και τά 
αλλήλων διδάγματα παραδέχεσθα[ι]. 
Ταύτα δέ ποιούντες πολυμαθέστεροι έσονται, 
παραδίδοντες άλλήλοις όσα 
10 έκαστος αυτών έπίσταται. Και τοις ταύτα 
έπ[α]σκούσι ταύτα μή όκνεϊν λέγειν ϊνα δει-
αμείνωσιν διά παντός εύσεβούντες. Όγδόω έτει 
G. Pugliese Carratelli, G. Levi della Vida (1958) (2e éd. revue 1964); 
;er, E. Benveniste (1968). 
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βασιλεύοντος Πιοδάσσου 
κατέστρεπται τήν Καλλίγγην. Ή ν έζωγρημένα και 
έξηγμένα εκείθεν σωμάτων 
μυριάδες δεκαπέντε και άναιρέθησαν άλλαι 
μυριάδες δέκα και σχεδόν άλλοι τοσού­
τοι έτελεύτησαν. 'Απ' εκείνου του χρόνου έλεος και 
οίκτος αυτόν έλαβεν και βαρέως ηνεγκεν 
15 Δι' ού τρόπου έκέλευεν άπέχεσθαι των έμψυχων 
σπουδήν τε και σύντα(σ)ιν85 πεποίηται 
περί ευσέβειας. Και τοΰτο έτι δυσχερέστερον 
ύπείληφε ο βασιλεύς- και όσοι έκεϊ ωικουν 
βραμέναι η σραμέναι η και άλλοι τίνες οι περί 
εύσέβειαν διατρίβοντες, τους έκεϊ οίκου -
ντας έδει τα του βασιλέως συμφέροντα νοειν, και 
διδάσκαλον και πατέρα και μητέρα 
έπαισχύνεσθαι και θαυμάζειν, φίλους και εταίρους 
αγαπάν και μή διαψεύδεσθαι, 
20 δούλοις και μισθωτοις ως κουφότατα χράσθαι, 
τούτων έκεϊ των τοιαύτα διαπρασσο-
μένων ει τις τέθνηκεν ή έξήκται, και τοΰτο έμ 
παραδρομή οι λοιποί ήγεινται, ό δέ 
[β]ασιλεύς σφόδρα επί τούτοις έδυσχέρανεν. Και 
ότι εν τοις λοιποϊς έθνεσίν είσιν 
"... (Le plus important est) la piété et la 
maîtrise de soi dans toutes les écoles (de pensée). Est 
au plus haut point maître de soi celui qui est maître de 
sa langue. Et qu'on ne se loue pas soi-même ni qu'on 
ne dénigre les autres en rien, car cela est vain, et 
mieux vaut s'efforcer de louer les autres et ne les 
dénigrer en aucune manière. En agissant ainsi on se 
grandit et on se concilie les autres à soi-même; mais en 
transgressant cela on nuit à sa propre réputation et on 
s'attire l'hostilité des autres. Ceux qui se louent eux-
mêmes et dénigrent les autres agissent avec 
outrecuidance (orgueil), voulant briller plus que les 
autres, et se nuisent bien plutôt à eux-mêmes. Il 
convient de se témoigner une estime mutuelle et 
d'accepter chacun les enseignements des autres. En 
agissant ainsi on accroît son savoir, se transmettant les 
uns aux autres ce que chacun sait. Et à ceux qui 
pratiquent cette conduite il ne faut pas craindre de le 
dire afin qu'il persistent toujours dans la piété. 
"Dans sa huitième année de règne Piodassès 
a conquis le Kalinga. Cent cinquante mille personnes y 
ont été capturées et en ont été déportées, cent mille 
autres ont été tuées et à peu près autant sont mortes. 
Depuis ce temps-là la pitié et la compassion l'ont saisi 
et il en a été accablé. De la même manière qu'il 
ordonnait de s'abstenir des êtres vivants, il a employé 
zèle et effort pour la piété. Et voici ce qui a affligé le 
roi encore davantage. Tous ceux qui y habitaient (au 
Kalinga), brahmanes, sramanes et autres dévots de la 
piété - il fallait que tous les habitants se soucient des 
intérêts du roi, révèrent et respectent leur maître, leur 
père, leur mère, chérissent et ne trompent point leurs 
amis et compagnons, et traitent avec le plus de douceur 
possible leurs esclaves et leurs serviteurs -, si parmi 
ceux-là qui se comportaient de la sorte il en étaient qui 
mouraient ou qui étaient déportés, les autres n'en 
étaient guère affectés (Benveniste: en étaient affectés 
par contrecoup), et le roi s'en affligeait extrêmement. 
Puisque chez les autres peuples " (traduction D. 
Schlumberger, revue par P. Bernard). 
Les commentateurs hellénistes, L. Robert 
notamment, ont justement souligné que l'on avait 
affaire non pas à une langue qui, isolée dans de 
lointains confins orientaux et coupée de ses racines 
méditerranéennes, se serait étiolée et barbarisée, mais 
au contraire à un grec bien vivant, épousant les 
évolutions linguistiques normales, manié par des 
locuteurs connaissant bien la langue littéraire et 
notamment celle des philosophes de l'époque. Le texte 
fut gravé par des lapicides eux-mêmes parfaitement 
85. σύνταξιν sur la pierre, que L. Robert corrige justement en σύντασιν à cause d'un parallèle de Platon ou le mot est, comme à Kandahar, 
associé à σπουδή; approuvé par R. Schmitt (1990), p. 50. 
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compétents et dont le style de gravure n'était pas 
différent de celui alors en usage dans les centres 
méditerranéens. 
On constate quelques particularités 
orthographiques, phonétiques et morphologiques qui 
n'ont rien de choquant et qu'on retrouve ailleurs dans 
le monde grec à la même époque ou un peu plus tard; 
simplification des géminées: γλώσης (II, 2), 
διαπράτονται (Π, 7); πληρη[θέντ]ων (Ι, 1) qui suppose 
un πληρέω au lieu d'un πληρόω par analogie avec des 
formation verbales comme εύθαλής = εύθαλέω; 
σιτομέτρης = σιτομετρέω. Il ne faut pas corriger 
καταστρέπται (II, 12) en κατεστράπται: cf. la forme 
έστρεμμένος dans les papyri et κατεστρέφθω (impératif 
parfait passif) chez Epicure.86 Ένήκοος (Ι, 10) 
"obéissant" est un hapax formé sur ένακούω par 
analogie avec ευήκοος, κατήκοος; cet adjectif a une 
double construction avec un datif, πατρί και μητρί et 
avec un génitif πρεσβυτέρων; l'une et l'autre sont 
possibles avec les verbes de commandement et 
d'obéissance; la bizarrerie qui consiste à utiliser les 
deux cas à la suite tient peut-être à une influence du 
texte indien où on a le génitif. La seule forme vraiment 
fautive est l'aoriste passif sans augment άναιρέθησαν 
(Π, 13). Les deux graphies: δειαμείνωσιν (II, 10-11) 
pour διαμείνωσιν, ήγεινται (II, 21) pour ήγήνται 
s'expliquent par l'itacisme. 
Les deux textes abondent en expressions et 
en mots qui relèvent du meilleur vocabulaire de la 
langue des idées et de la philosophie ainsi que du 
langage politique. 
I, 5: εύθηνείν marque la "prospérité" 
matérielle de l'empire une fois la loi morale établie. 
I, 5-6: άπέχεσθαι τών εμψύχων = "s'abstenir de 
porter atteinte aux êtres vivants"; expression technique 
86. R. Schmitt (1990), p. 49, n. 28. 
87. Rapprochement fait par H. Humbach, 1979, p. 196. 
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de la philosophie grecque héritée de la doctrine 
pythagoricienne qui prônait un strict régime végétarien. 
1,9-10, II, 1-2: 1' εγκράτεια, "la maîtrise de 
soi", notamment Γ εγκράτεια γλώσης, adj. εγκρατής, et 
son contraire Γ άκρασία, c'est-à-dire Γ ακράτεια, 
repondent à un concept éminemment grec, que nous 
avons déjà rencontré dans la stèle des maximes 
delphiques d' Aï Khanoum, et qui recouvre la notion 
indienne, de sens plus limité, de vaciguti "retenue dans 
les paroles". 
II, 1: διατριβή = "école philosophique", mot 
utilisé ici pour désigner les sectes religieuses; voir ci-
après. 
II, 3: κενόγ = "creux", "vide", "vain": terme 
fréquent dans le langage philosophique. 
II, 4: εαυτόν αύξειν = "s'accroître, se grandir 
soi-même" dans un sens moral ou matériel. La notion 
inverse πολύ δέ μάλλον βλάπτουσι εαυτούς (II, 7-8) "ils 
se nuisent plutôt à eux-mêmes", trouve, avec la même 
association de Yakrasia, une belle illustration dans 
Aristote, Ethique à Nicomaque, 1136 a, 32: Ó δ' 
ακρατής εκών βλάπτει αυτός εαυτόν.
87 
Π, 8: διδάγματα = "enseignements" comme 
chez Platon, Clitophon, 409 b; Xénophon, Art équ., IX, 20. 
II, 7: παρά τους λοιπούς έκλάμπειν = "briller 
plus que les autres" traduit le moyen indien "faire 
briller sa propre secte". 
II, 9: πολυμαθέστεροί: la πολυμάθεια "le 
savoir étendu, multiple" est caractéristique du langage 
des idées. 
II, 13: έλεος και οίκτος = "la pitié et la 
compassion", association de mots qu'on trouve par 
exemple chez Diodore et d'autres auteurs après lui. 
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II, 17: τα του βασιλέως συμφέροντα νοείν = 
"se soucier des intérêts du roi", formule fréquente dans 
l'épigraphie hellénistique. 
II, 17: οι περί την εύσέβειαν διατρίβοντες = 
"ceux qui pratiquent la piété", nous allons revenir sur le 
terme ευσέβεια. 
II, 20: ώς κουφότατα χρασθαι + datif = 
"traiter avec la plus grande douceur possible". 
II, 21: εν παραδρομή ήγεισθαι = "prendre à la 
légère": pour cette expression voir plus bas. 
II, 12-13: λώϊον και άμεινον = "le plus 
avantageux et le meilleur", expression de la langue des 
oracles appliquée ici à la notion d'une vie comblée de 
réussite et de bonheur. 
L'édit I offre un parfait exemple de "style 
καί". Ce type de style que l'on trouve principalement 
dans les arétologies et les hymnes relieux est bien à sa 
place dans une proclamation religieuse où sont 
énumérés les bienfaits de la Bonne Loi. Dans la 
première partie de II qui correspond au milieu de l'édit 
indien XII les phrases sont soigneusement 
coordonnées, non sans quelque monotonie due à 
l'emploi systématique de δέ (8 exemples, 1 γάρ, 3 καί) 
Les commentateurs, nous l'avons dit, sont 
unanimes à souligner que le grec de ces deux 
inscriptions ne sent pas la traduction, que les deux 
scribes ont procédé à une sorte d'adapation, s'attachant 
à rendre l'esprit plutôt que la lettre du modèle.88 Les 
mérites littéraires qu'on peut à juste titre trouver à cette 
traduction ne doivent cependant pas nous cacher le 
décalage existant entre elle et le texte indien, décalage 
qui donne la mesure de ce que ces deux cultures, la 
grecque et l'indienne, ont d'irréductible l'une à l'autre 
dans leurs réalités religieuses et sociales propres et, par 
conséquent, dans l'expression linguistique de celles-ci. 
On ne s'étonnera pas que le traducteur de 
l'édit II, dans un texte officiel de l'administration 
indienne, plutôt que d'utiliser l'appellation générale de 
"gymnosophistes", sous laquelle les Grecs connaissaient 
depuis longtemps les sages religieux indiens, ait 
employé les termes techniques précis de brahmanes et 
sramanes, désignant le premier les prêtres brahmanes 
de la religion hindouiste, le second les ascètes sans 
distinction d'appartenance religieuse, bouddhistes 
compris. Les Grecs d'Arachosie qui vivaient au contact 
des Indiens de la vallée de l'Indus savaient de quoi il 
retournait et n'avaient pas besoin d'explications. 
La première difficulté réelle que les 
traducteurs grecs ont rencontrée est la notion de 
dhamma, skr dharma, qui est le principe central de la 
morale asokéenne et du bouddhisme en général et que 
les indianistes modernes traduisent par "la Loi". C'est 
un concept à connotation religieuse non sectaire dont 
le fondement est un ensemble de valeurs morales dont 
les principales sont le respect de la vie, y compris celle 
des animaux, la tolérance mutuelle, le sens du devoir. 
Le terme d'ευσέβεια retenu par les traducteurs fut un 
choix heureux puisque, si elle est due principalement 
aux dieux, Γεύσέβεια comporte aussi des devoirs 
"sacrés" que les hommes se doivent entre eux. 
Plus délicate était la notion de pasamda, qui 
désigne les communautées religieuses indiennes, sans 
distinction de confession, qu'il s'agisse de 
brahmanisme, de bouddhisme, ou d'autres 
communautés religieuses. Il faut bien dire que le terme 
de διατριβή retenu par le grec et qui s'applique aux 
écoles philosophiques n'est qu'une approximation qui 
Voir en particulier L. Robert (1958), pp. 12, 18; (1964), pp. 11-13; L. Renou (1964), p. 9- La traduction du moyen indien en grec a fait l'objet 
de plusieurs études de détail dont je cite les principales et que j'ai largement utilisées dans mon propre commentaire, en écartant toutefois 
certaines de leurs conclusions sur la traduction grecque qui me paraissaient peu fondées : E. Benveniste (1964 b), A. Christol (1980), (1983), 
(1990). H. Humbach (1979), E.K. Norman (1972). 
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laisse échapper la nature religieuse et sociale des 
pasamda, avec leur clergé, leurs ascètes, leur 
communauté de fidèles laïcs, où la spéculation 
philosophique est inséparable de la pensée théologique. 
Les edits d'Asoka, et notamment le douzième, sont 
remplis des exhortations que le roi adresse aux 
communautés religieuses et à leurs fidèles respectifs 
pour qu'elles cessent leurs querelles. Ces objurgations 
répétées à ne pas dénigrer les autres communautés 
pour mieux glorifier la sienne en disent long sur ces 
oppositions qui n'étaient sans doute pas toujours 
uniquement doctrinales entre les divers groupes 
religieux et sur les passions qu'elles soulevaient. Je dois 
ici à mes auditeurs grecs quelques éclaircissements sur 
le monde des sectes indiennes dont la présence se fait 
si fort sentir dans les inscriptions de Kandahar.89 
À l'époque d'Asoka l'Inde est un creuset 
bouillonnant de croyances diverses. À coté du 
brahmanisme qui forme le socle ancien de la vie 
religieuse indienne et dont la théologie imprègne 
fortement les autres confessions, les principaux groupes 
religieux sont les Bouddhistes, les Ajivikas et les 
Nigranthas ou Jains, eux-mêmes divisés en 
congrégations diverses, sans compter d'autres sectes 
qu'on ne connaît que par leur nom ou par leur 
doctrine.9° Même si elle ne s'embarrrasse pas de 
vraisemblance historique, la tradition bouddhique qui 
donne au Bouddha comme rivaux et adversaires directs 
six maîtres hérétiques (le jain Mahavira, l'ajivika Gosala, 
Purana, Ajita, Kaluda, Sanjayin) a du moins le mérite 
de suggérer le climat d'effervescence religieuse qui 
anime la société indienne de l'époque. La littérature 
religieuse n'est pas avare en controverses doctrinales 
violemment polémiques comme n'en connaît point la 
discussion philosophique grecque et qui peuvent 
dégénérer en insultes et en aggressions physiques. On 
voit le maître, grâce à sa puissance surnaturelle, réduire 
son adversaire en cendres, le faire périr d'une fièvre 
biliaire,91 le vouer à avoir la tête éclatée s'il est à bout 
de réponses aux questions théoriques.92 Le malheureux 
ascète ajivika qui vient quêter sa nourriture dans un 
sacrifice brahmanique se fait copieusement injurier et 
rosser par les disciples des prêtres en attendant que 
des esprits divins appelés à l'aide par un témoin 
bienveillant ne rendent la pareille à ses assaillants.93 
Dans YAsokavadana ou "légende d'Asoka" le roi-apôtre 
de la non- violence n'hésite pas à faire périr en un seul 
jour dix-huit mille nirgranthas coupables d'avoir dessiné 
des images représentant le Bouddha prosterné aux 
pieds du maître de leur secte. Il est vrai qu'il s'en 
repent lorsque son propre frère est lui-même victime 
par erreur de ce pogrom et il ordonne alors que la 
personne des religieux de toutes confessions soit 
désormais inviolable.94 
Pas plus que les autres religions la 
communauté bouddhique n'échappa aux divisions 
internes. Le fait que la prédication du maître ne fut 
jamais fixée de son vivant sous forme écrite et que le 
Bouddha ainsi que ses disciples se refusèrent toujours à 
coiffer la congrégation des fidèles d'un véritable 
magistère devait inévitablement amener l'apparition de 
courants et de de tendances divergentes. Du vivant 
même d'Asoka le schisme majeur entre le Sthavira et le 
Mahasamghika est chose faite. Plus tard la tradition 
établit le nombre des sectes bouddhiques à dix-huit. Au 
VIIe siècle de notre ère le pèlerin chinois Hiuan-tsang 
89- Je remercie vivement Mme C. Caillât pour les renseignements qu'elle a bien voulu me fournir sur les sources indiennes concernant les sectes. 
90. L. Renou, J. Filliozat (1953), p. 511-516; E. Lamotte (1958), p. 58. 
91. A.l. Basham, History and Doctrines of the Ajivikas, a vanished Indian Religion, Londres, 1951, pp. 60-61 (polémique entre le jain Mahavira et 
Gosala et leurs disciples respectifs). 
92. Brhad-Aranyaka-Upanisad, éd. E. Senart (Paris, 1934), p. XI, 62. 
93- Uttarädhyayana, pp. 50-56. 
94. J. Przyluski, La légende de l'empereur Asoka(Açoka-Avadana) dans les textes indiens et chinois (Paris, 1923), pp. 279-280. 
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dénombre entre le Turkestan chinois et l'Inde huit 
grandes catégories de religieux bouddhistes réparties 
entre le Grand et le Petit Véhicule.95 L'importance de la 
dissidence doctrinale au sein de la communauté 
bouddhique est soulignée par le souci qu'eut celle-ci 
d'organiser des procédures pour la libre expression des 
opinions ou des pratiques déviantes afin de les 
canaliser et d'éviter des ruptures trop violentes.96 
Asoka lui-même, qui avait créé des "surintendants de la 
Loi" chargés, entre autres fonctions, de s'occuper à 
travers l'ensemble du royaume des affaires religieuses, 
intervint en personne dans l'édit dit du "schisme" pour 
chasser des monastères ceux qui menaçaient l'unité de 
la communauté et ramener les religieux à l'état de 
simples fidèles laïcs. À l'opposé de cette mesure sévère 
mais plus clémente que l'expulsion pure et simple, et 
qui dénote le souci avisé de ne pas exacerber les 
conflits agitant la communauté religieuse, Asoka aurait 
procédé à une véritable épuration du samgha 
bouddhique en en chassant soixante mille hérétiques. Il 
est vrai que la réalité du concile de Pataliputra qu'il est 
supposé avoir organisé en 250 av. n. è. pour faire 
triompher la doctrine Vibhajja et qui aurait consacré 
cette exclusion soulève les plus grands doutes.97 La 
tradition légendaire va beaucoup plus loin en 
rapportant que l'un de ses ministres aurait fait périr des 
moines qui se refusaient à accomplir certaines 
cérémonies et qu'il ne fallut rien moins que 
l'intervention du frère du roi auprès d'Asoka pour que 
la persécution prît fin.98 
À l'époque où nous sommes, vers le milieu du 
IIIe siècle av. n. è., malgré cinquante années de 
domination maurya, l'Arachosie n'avait certainement 
pas eu le temps d'être affectée profondément par les 
religions indiennes.99 Les conflits doctrinaires que les 
édits d'Asoka se donnent pour tâche de contenir dans 
des limites compatibles avec l'ordre public étaient si 
étrangers à la mentalité des colons grecs que les 
traducteurs, après avoir nommé une fois les pasamda 
en les assimilant à des diatribai, escamotent leur réalité 
propre pour ne plus parler que d'oppositions entre des 
groupes d'individus vaguement désignés comme oi 
πέλας, οι λοιποί, auxquels renvoient des pronoms 
comme άλληλοι, εαυτούς". Le caractère confessionnel 
des conflits a disparu, il ne reste plus que des rivalités 
entre individus. On croirait par moments entendre une 
leçon de philosophie morale grecque sans grand 
rapport avec l'Inde des Mauryas. 
Ces inscriptions offrent d'autres exemples du 
mécanisme par lequel le traducteur gomme la 
spécificité indienne pour faire apparaître en filigrane 
des habitudes de pensée grecques. Là où le texte 
indien parle d'obéissance au maître, à la mère et au 
père, le grec relègue la mère après la mention du père: 
και διδάσκαλον και πατέρα και μητέρα έπαισχύνεσθαι 
και θαυμάζειν (II, 18); ένήκοοι πατρί και μητρί και των 
πρεσβυτέρων (Ι, 10-11). Là où le rescrit royal édicté 
des ordres absolus, le grec avance des restrictions, 
parle d' "efforts" pour les respecter (II, 3: πειράσθαι 
τους πέλας έπαινειν), "dans la mesure du possible" ( I, 
95. E. Lamotte (1958), pp. 596-602.; plus généralement sur les sectes bouddhiques ibid., pp. 571-606. 
96. On distingua la simple dissidence (samgharaji), constatée après discussion des points litigieux, où moins de neuf membres se séparent des 
autres, de la "brisure de la communauté" (samghabedhà) qui se produit à la suite d'un désaccord sur un point de doctrine ou de discipline 
concernant au moins neuf membres d'une même paroisse et qui est officialisée par un vote; après quoi les frères en religion retranchés de la 
communauté s'en vont accomplir à part les rites consacrés. 
97. E. Lamotte (1953), pp. 297-300. 
98. R. Thapar, Asoka and the decline of the Mauryas (éd. revisée, Oxford, 1997), p. 42. 
99- Le treizième édit sur rocher d'Asoka (sauf dans sa version de Shahbazgarhi) note que l'on trouve des brahmanes et des sramanes chez tous les 
peuples sauf chez les Grecs: J. Bloch (1950), p. 128. On aimerait savoir si cette constatation s'appliquait aussi à l'Arachosie et à sa population 
coloniale grecque. La version grecque de Γ édit XIII s'interrompt malheureusement juste avant le passage concernant l'absence des brahmanes et 
de sramanes en pays grec, nous privant de la possibilité de savoir comment la version grecque interprétait cette remarque de l'original indien. 
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9-10: πέπαυνται της ακρασίας κατά δύναμιν). On 
retrouve ici le relativisme, le sens des limites humaines 
dont se départit rarement la pensée philosophique 
grecque, même la plus éprise d'absolu. 
Après ce que j ' ai dit des libertés que s'est 
autorisées le traducteur grec vous ne serez pas tout à 
fait surpris d'apprendre qu'il lui est advenu aussi de se 
méprendre sur le sens du texte indien. Il y a 
effectivement un contresens dans la longue phrase 
finale de Κ II. Dans le texte indien correspondant de 
l'édit XIII il est dit que le roi ressent un surcroît 
d'affliction parce que même ceux qui, au Ralinga, ont 
été épargnés par les violences de la province-martyr se 
sentent atteints par les malheurs qui se sont abattus sur 
les autres: "Même les chanceux qui ont conservé leurs 
affections, s'il arrive malheur à leurs amis, familiers, 
camarades ou parents, cela aussi est un coup violent 
pour eux. Cette participation de tous les hommes est 
une pensée qui pèse à l'ami des dieux".100 Dans la 
version grecque le sens a changé: le roi s'afflige non 
seulement des malheurs des justes mais aussi de 
l'indifférence des autres à leur égard. Pour supprimer 
un écart de sens aussi sérieux E. Benveniste a voulu 
faire dire à l'expression grecque εν παραδρομή ήγεινται 
de l'inscription de Kandahar autre chose que ce qu'elle 
veut dire normalement, à savoir "compter pour pas 
grand chose", prendre à la légère".101 Il invoque deux 
passages, l'un de Posidonius (Athénée, XII, 542 b), 
l'autre du livre II des Maccabées (II, 3, 28) où 
παραδρομή est pris au sens concret d'"escorte", de 
"suite" accompagnant un personnage, qu'il interprète 
pour les besoin de la cause métaphoriquement: "Par 
métaphore on peut concevoir que εν παραδρομή 
signifie ici "en accompagnement", c'est-à-dire "en 
participant (à leur sort)". Alors τοϋτο εν παραδρομή 
voudra dire "les autres considèrent cela (ce malheur) 
en accompagnement" = "ils le ressentent par 
sympathie." Mais cette signification métaphorique "par 
sympathie" n'est pas attestée en grec, ni de près ni de 
loin. Dans tous les cas connus l'expression εν 
παραδρομή ou εκ παραδρομής qui combine 
étymologiquement deux notions, l'idée d'un 
mouvement rapide, racine *dram-, et celle d'une 
localisation de ce mouvement qui se fait le long de 
quelque chose, tout du long (παρά), signifie sans 
aucune exception "en passant", "rapidement" "à la 
légère": Aristote, Politique, VII, 1336 b (12); Polybe, 
XXI, 34, 2; Plutarque, De l'éducation des enfants, 10 
(7c); Propos de table, II, 1(631 c).102 L'interprétation 
d'E. Benveniste fait violence à l'usage et il faut l'écarter. 
On doit admettre que le traducteur grec n'a pas 
compris ce passage de la proclamation royale et fait 
dire toute autre chose à Asoka.10^ 
L'enseignement à tirer de la version grecque 
des edits d'Asoka à Kandahar est ainsi à double face. 
Nous avons là l'exemple d'une langue grecque qui 
n'avait rien perdu de ses qualités propres dans un 
milieu étranger lointain, où elle continuait d'être parlée 
par une communauté importante de colons qui en 
étaient à leur troisième génération. L'intérêt de ces 
inscriptions ne se borne pas non plus au fait que des 
scribes grecs ont su donner une traduction heureuse 
dans l'ensemble d'un texte où abondent les notions 
abstraites, et qui était rédigé dans le parler régional 
100. Traduction de J. Bloch (1950), p. 127. Les autres traducteurs comprennent de la même façon. 
101. E. Benveniste (1964), pp. 155-156. 
102. Dans Achille Tatius, VI, 3, εκ παραδρομής signifie "instantanément"; le rapport de sens avec les autres exemples de l'expression demeure 
parfaitement clair. 
103- Cf. ce qu'écrit R. Schmitt (1990), p. 50 et que je traduis: "(La traduction grecque) se tient relativement près de l'original prakrit mais d'une 
façon nullement servile. Il est intéressant de se pencher par dessus l'épaule des traducteurs. D'un côté il y a des passages qui ne paraissent 
pas concerner l'Arachosie et sa population grecque, en deuxième lieu il y a quelques rendus mot à mot, enfin des tournures qui étaient 
difficiles à traduire ou plutôt qui leur étaient incompréhensibles. De façon générale l'original prakrit a été interprété de façon globale". 
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d'une langue indienne non littéraire, d'une 
compréhension malaisée même pour les indianistes 
modernes. Ces documents dont l'importance pour 
l'histoire de la langue grecque et de sa diffusion 
n'échappe à personne sont tout aussi révélateurs par ce 
qu'ils nous apprennent sur les différences de mentalité 
entre les colons grecs et leurs suzerains indiens et sur 
les distorsions qui se produisaient lorsqu'il s'agissait d' 
exprimer dans la langue de Platon et d'Aristote des 
notions culturelles et sociales foncièrement étrangères 
au monde grec. Il était inévitable que, peu faits, en 
raison de leur propre tradition, pour pénétrer jusqu'au 
coeur de la brûlante réalité religieuse de l'Inde, ils n'en 
aient pas toujours compris le sens faute de concepts 
adéquats. Certes on était déjà loin du temps où, à 
Taxila, un guru indien se plaignait à Onésicrite que 
pour exposer sa philosophie à un Grec il lui fallût 
passer par une chaîne de trois interprètes différents.104 
Dans le cas des édits de Kandahar l'original indien fut 
certainement traduit directement par un Grec dans sa 
propre langue mais nous ne devons pas être trop 
surpris qu'il ait plusieurs fois trébuché, même s'il fut 
aidé par un indien hellénophone. 
C ) Dédicace d'Aristonax 
Les fouilles d'une mission anglaise à Kandahar 
ont livré une inscription métrique sur une base 
composée de deux distiques élégiaques, 
malheureusement très mutilée et à laquelle manque le 
premier hexamètre. 105 II s'agit, semble-t-il, de la 
dédicace de la statue d'un chien qui, lors d'une chasse, 
aurait sauvé la vie de son maître, fils d'Aristonax, 
attaqué par une bête sauvage. La date haute de cette 
dédicace, vers 275 av. n. è., enlève tous les doutes que 
l'on pouvait avoir sur l'existence à Kandahar d'une 
colonie grecque fondée par Alexandre sur le site d'une 
ville déjà existante et dont les fouilles nous ont appris 
qu'elle remontait à l'Age du Bronze. 
Appendice: la restitution de la stèle aux maximes 
delphiques de Miletoupolis 
J'ai dit combien étaient proches la liste de 
Sosiadès dans Stobée et la stèle de Miletoupolis tant 
pour le contenu des maximes que pour leur nombre 
qui, pour cette dernière, se laisse restituer de façon 
sûre d'après un certain nombre de considérations que 
je ne reprends pas ici. La restitution d'un liste longue 
pour la pierre de Miletoupolis se heurte cependant à 
une conclusion contraire tirée par G. Mendel 
d'observations techniques faites sur la pierre qu'il eut 
l'occasion de réexaminer après sa découverte par F. W. 
Hasluck, le premier à la faire connaître dans JHS, 27, 
1901, p. 62, n° 3 (avec fac-similé), et qu'il republia 
dans BCH, 33, 1909, pp. 402-404 en donnant le 
catalogue des antiquités du musée de Brousse. 
G. Mendel nota que la stèle portait à la 
cassure inférieure les restes de quatre mortaises, deux à 
l'arrière et deux du côté des faces latérales,106 qui 
avaient, selon lui, reçu à l'origine des goujons 
métalliques verticaux destinés à fixer la stèle sur sa 
104. Strabon, XV, 1, 64 (FGrH 134/F17): "...(il priait) le roi de l'excuser si, communiquant à travers trois interprètes qui, excepté leur 
connaissance de la langue, n'étaient pas plus éclairés que le peuple, il n'était pas en mesure de lui exposer l'utilité de sa philosophie". Le 
problème posé par l'identité linguistique de ces trois interprètes n'a pas reçu de solution satisfaisante. La proposition de Tr. S. Brown (1949), 
pp. 44-45, avec un premier relais (1) de la langue locale vers le bactrien ou le sogdien, un second (2) de ces derniers vers le perse; un 
troisième (3) du perse vers le grec, fait intervenir gratuitement une langue de l'Asie Centrale. Nous songerions plutôt à la chaîne suivante: (1) 
de la langue indienne locale ou gandhari vers l'araméen, langue de l'administration achéménide qui fut suffisamment implantée dans les 
élites locales pour que sous le règne l'Asoka on ait encore une inscription araméenne à Taxila): (2) araméen-perse; (3) perse-grec. 
105. P.M. Fraser (1979). 
106. Il est regrettable que le corpus récent de Schwertheim ait omis ces détails qui sont essentiels pour la restitution de la longueur du texte et, 
par conséquent, pour ses rapports avec la liste de Sosiadès. 
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base.107 La mortaise du côté arrière gauche étant 
conservée sur une hauteur 7 cm., il en concluait en 
bonne logique que la cassure qui l'interrompait devait 
se trouver tout près du lit d'attente disparu de la stèle 
("de ce côté l'inscription n'avait perdu que très peu de 
de lignes"), car la mortaise d'origine et son goujon 
supposé ne pouvaient pas être beaucoup plus longs. 
Le mode de fixation de la stèle de marbre tel 
qu'il est décrit par G. Mendel ne laisse pourtant pas de 
surprendre. La fixation normale d'une stèle se fait par 
un tenon de pierre solidaire de la stèle elle-même et 
qui s'insère dans une mortaise correspondante de la 
base, où il est immobilisé par une coulée de plomb. 
Une stèle de dimensions aussi modestes que celle de 
Miletoupolis, dont la hauteur complète peut être 
estimée à guère plus d'un mètre, ne nécessitait point 
un tel luxe de précautions; forer longitudinalement dans 
une plaque ne dépassant pas 8 cm. (Schwertheim)- 9, 5 
cm. (Mendel) d'épaisseur quatre trous profonds ne 
pouvait que multiplier les risques de cassure et 
d'éclatement de la pierre. Leur présence se justifie 
parfaitement, au contraire, si ces mortaises avaient été 
faites non pas pour des goujons de scellement assurant 
la fixation verticale de la stèle mais pour des crampons 
métalliques destinés à raccorder deux parties 
accidentellement cassées de la pierre. Dans ce dernier 
cas on comprend qu'on ait voulu assurer la solidité de 
la réparation en multipliant les agrafes. Les mortaises 
servant de logements à ces crampons étaient taillées à 
partir de la surface de la pierre et ouvertes vers 
l'extérieur et non pas forées dans le coeur de la pierre, 
donc sans risque majeur pour l'intégrité de celle-ci. Il 
devrait être possible de faire la vérification sur la stèle 
au musée de Brousse. 
La stèle de Miletoupolis aurait donc subi une 
réparation après cassure qui aurait consisté à rajuster le 
bas de la pierre au reste de la stèle. L'existence d'un 
telle restauration renforce le témoignage sur 
l'importance que l'on attachait à Miletoupolis, comme à 
Aï Khanoum et certainement aussi en beaucoup 
d'autres endroits du monde grec, à l'affichage public 
des aphorismes delphiques qui codifiaient les vertus 
que les cités attendaient de leurs concitoyens dans la 
sphère de la vie publique et privée. Mais l'intérêt 
principal de cette observation matérielle réside avant 
tout dans le fait qu'elle impose la restitution dans les 
parties manquantes de la copie épigraphique de 
Miletoupolis d'une version longue des maximes 
analogue à la liste de Sosiadès-Stobée, en éliminant la 
contradiction qui résultait d'une hauteur insuffisante 
attribuée à la pierre par G. Mendel. On assiste ainsi, 
alors que se créent les nouveaux empires héritiers de la 
conquête d'Alexandre et qu'une nouvelle vague 
d'urbanisation poussée par la colonisation grecque 
gagne l'Orient, à un regain de faveur pour les 
vénérables aphorismes de la sagesse delphique dont les 
cités nouvelles ou rénovées108 avaient un besoin accru 
pour former leur jeunesse aux règles de la citoyenneté 
et que l'on s'efforce alors de codifier sous leur forme la 
plus complète mais aussi supposée la plus authentique. 
La copie apportée par Cléarque à Aï Khanoum et celle 
de Miletoupolis, l'une et l'autre gravées à un date très 
voisine, sans être tout à fait semblables, sont 
complémentaires l'une de l'autre de même que la 
version de Sosiadès qui permet d'établir un lien étroit 
entre les deux autres. 
107. G. Mendel parle de "crampons" mais il est clair qu'il a en tête des "goujons de scellement verticaux", selon la terminologie aujourd'hui 
consacrée: R. Ginouvès, R. Martin, Dictionnaire méthodique de l'architecture grecque et romaine, I. Matériaux, techniques de construction, 
techniques et formes du décor (Athènes-Rome, 1985), pp. 112-114; crampons pour scellements horizontaux, ibid., pp. 109-112. 
108. La fondation de Miletoupolis, probablement par des colons milésiens, est bien antérieure à la conquête d'Alexandre. Les plus anciens 
documents conservés ne remontent cependant pas au-delà du IVe siècle av. n. è.: voir le commentaire historique de la publication des 
inscriptions par E. Schwertheim (1983), pp. 102-132. 
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Depuis quelques années, en raison de 
trouvailles fortuites et de fouilles clandestines, un grand 
nombre de trésors comprenant une quantité 
véritablement colossale de monnaies gréco-bactriennes, 
indo-grecques, indo-scythes, indo-parthes et kouchanes, 
ont été trouvés sur les territoires de l'Afghanistan et du 
Pakistan.1 Leur nombre même nous a amené à 
modifier l'idée que l'on pouvait se faire de la masse 
monétaire mise en circulation dans ces régions. La 
présente étude est destinée à tracer les grandes lignes 
et les différentes étapes décisives de l'implantation 
grecque en Asie Centrale. Je me suis volontairement 
abstenu de parler l'expansion grecque en Inde. 
L'aire géographique de l'Asie Centrale englobe 
sur une carte politique moderne les républiques de 
l'Ouzbékistan et du Tadjikistan et l'Afghanistan. 
J'entends ici par Asie Centrale les régions anciennes de 
la Sogdiane, du Ferghana et de la Bactriane situées au 
nord de la chaîne de montagnes de l'Hindou-Kouch. 
Cette zone géographique est entourée par les steppes 
eurasiennes vers le nord, le plateau iranien à l'ouest, les 
plaines indo-baluches au sud, le bassin du Tarim et le 
désert de Gobi à l'est. Ces territoires sont composés de 
1. Voir O. BOPEARACHCHI and W. PIEPER, 1998, p. 183-7. 
2. Sur des campagnes de prospections menées dans cette région pour mettre au jour ces travaux d'irrigation anciens, voir J.-C.GARDIN et P.GENTELLE, 
1976 et 1979. 
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grandes oasis, de vallées étroites et encaissées, comme 
la vallée de Farkhar et la haute vallée de la Kokcha, de 
hauts plateaux, comme les plaines de Samti, de Bangi 
ou de Qunduz, et de grands bassins, comme le moyen 
Oxus (Amu Darya). Ces régions sont dominées par des 
chaînes de montagnes, l'Hindou-Kouch et le Pamir, où 
s'accumulent les neiges et d'où descendent de grands 
fleuves, en direction de la mer d'Aral, l'Amu Darya, 
l'ancien Oxus, avec son affluent la Kokcha, et le Syr 
Darya, l'ancien Iaxartes. 
En Asie Centrale le climat continental, 
nettement influencé par le relief, est semi-aride. 
L'insuffisance des pluies exige des systèmes d'irrigation 
artificielle pour cultiver la terre fertile des plaines. La 
richesse agricole des grandes oasis de la Bactriane pré-
achéménide est bien mise en relief par des travaux 
d'irrigation gigantesques. Les Grecs se sont installés 
dans ces régions bien peuplées. Au cours de cette 
occupation les Grecs ont, à leur tour, développé 
l'irrigation, mais en mettant en œuvre les techniques 
héritées des temps antérieurs.2 
Revenons aux trésors monétaires découverts 
au cours de dix dernières années en Asie Centrale. 
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Trésor du nord de l'Afghanistan (Bactres ?). 
Ce trésor a été trouvé dans le nord de 
l'Afghanistan, peut-être à Bactres. H. Nicolet-Pierre et 
M. Amandry3 en ont publié 65 pièces dont 51 sont des 
imitations de chouettes athéniennes aux types tête 
dAthéna / chouette,4 13 aux types tête dAthéna / aigle^ 
et une pièce avec la tête de Zeus au droit et un aigle au 
revers.6 Cinq autres pièces qui proviennent 
probablement du même trésor se trouvent dans la 
collection privée dAman ur Rahman.7 Nous avons pu en 
examiner dix autres au bazar de Peshawar dont un 
tétradrachme de poids attique (désormais dans la 
collection privée du Prof. Hirayama)8 et un didrachme 
de poids local (dans la collection numismatique de 
lAlpha Credit Bank, Athènes),9 frappés au nom de 
Sophytès. En outre, nous avons pris connaissance de 
cinq autres pièces inédites qui se trouvent dans la 
collection privée de M. Muhammad Riaz Babar 
(Peshawar). Selon ce dernier ces cinq pièces ainsi que 
toutes les autres pièces auxquelles nous avons fait 
allusion proviennent de Bactres, ancienne capitale de la 
Bactriane. Il n'y a aucune raison de douter de ce 
renseignement. Le fait que ce trésor a été trouvé 
vraisemblablement à Bactres fournit une indication 
sinon sur les lieux d'émission du moins sur la zone de 
circulation de ces pièces. 
Aï Khanoum IV. 
Ce trésor qui aurait comporté à l'origine près 
de 1500 pièces a été découvert récemment, selon nos 
informations, par des fouilleurs clandestins. 
Malheureusement, notre connaissance de la 
composition de ce trésor est limitée à quelque cinq 
cents pièces.10 Par sa composition il est analogue aux 
trésors d'Aï Khanoum II et III qui avaient été trouvés 
sur ce même site.11 Le site ancien d'Aï Khanoum au 
confluent de l'Oxus (Amou Daria) et de la Kokcha a été 
fouillé entre 1965 et 1978 par les archéologues de la 
Délégation Archéologique Française en Afghanistan sous 
la direction de M. Paul Bernard. 
Sur l'origine du trésor, outre les 
renseignements fournis par des informateurs, une 
indication concordante est donnée par ce que nous 
avons appris sur le pillage du champ de fouille. Celui-ci 
a été systématiquement remué par des fouilleurs 
clandestins, visiblement armés de ces détecteurs de 
mines apportés dans le pays pour détecter les mines 
russes. Les photos prises par un archéologue japonais 
3. H. NICOLET-PIERRE et M. AMANDRY, 1994. 
4. Pour des types analogues, voir O. BOPEARACHCHI, 1996: 31, nos 5-9. 
5. Pour des types analogues, voir O. BOPEARACHCHI, 1996: 31, nos 11-13. 
6. Pour des types analogues, voir O. BOPEARACHCHI, 1996: 31, nu 13. 
7. Voir O.B. & A.u.R, n°s 63-67. 
8. O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, n° 1. 
9. O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, n» 2. 
10. Pour d'autres renseignements sur la découverte de ce trésor, voir O. BOPEARACHCHI, 1994 A, 1994 B, 1994 C, 1994 D et 1995. 
11. Aï Khanoum I: il s'agit d'un trésor de 677 monnaies à poinçons multiples et de 6 drachmes bilingues frappées au nom d'Agathocle, trouvé en 
1970 dans la pièces 20 du palais qui occupe le centre de la ville basse (R. AUDOUIN et P. BERNARD, 1973)- Aï Khanoum II: ce trésor a été 
découvert en 1973 lors de la fouille d'une maison hors les murs du site d'Aï Khanoum. Il comprend 63 tétradrachmes d'argent de poids 
attique (voir C.Y. PETITOT-BIEHLER, 1975). Aï Khanoum III: ce trésor a été trouvé fortuitement par un ouvrier agricole au printemps 1974 
dans le faubourg nord de la ville et vendu clandestinement au bazar de Caboul. Apparu sur le marché de New York en 1975 et 1976, il a pu 
être examiné rapidement par N. Waggoner. C'est à partir des notes prises par la regrettée numismate et d'un jeu de photographies qui lui 
furent fournies par un antiquaire que Fr. Holt en a donné la publication (FR. HOLT, 1981). Ce trésor aurait comporté à l'origine 142 drachmes 
et tétradrachmes. Des 139 exemplaires publiés par Fr. Holt, il faut, comme l'a bien vu l'auteur, retrancher, d'une part, un faux Antigone Doson 
et une drachme de Lysias manifestement étrangère à l'ensemble, et leur rajouter d'autre part 5 tétradrachmes commémoratifs d'Agathocle 
soustraits du trésor lors de sa venue sur le marché des antiquités de Caboul. 
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montrent l'aspect lunaire pris par la surface du site, 
littéralement criblé de cratères creusés par les 
pillards.12 Il n'est donc pas étonnant qu'ils aient eux 
aussi, après les archéologues, mis la main sur un ou 
plusieurs trésors monétaires. 
Les monnaies les plus anciennes dans ce 
trésor sont représentées par des émissions des villes 
d'Acanthe en Chalcidique et de Paros.1^ γ figurent 
aussi, comme dans les trésors précédents, des 
tétradrachmes frappés au nom d'Alexandre et de 
Lysimaque. Grâce à de nouvelles trouvailles les 
monnaies commémoratives frappées par Agathocle en 
l'honneur des rois précédents ont cessé d'être des 
raretés. 
Trésor de Kuliab. 
La découverte du trésor de Kuliab fut le 
produit de fouilles clandestines sur un site ancien de la 
région de Kuliab. ^  Nous avons eu accès aux 205 des 
800 pièces provenant de ce trésor. La région de Kuliab 
se trouve au Tadjikistan, à 8 -10 km de Qizil Mazar, 
dans la vallée du Qizil Su, sur la rive droite de l'Oxus. 
Il suffit de consulter la publication récente de Bertille 
Lyonnet pour se rendre compte que la vallée du Qizil 
Su représente un intérêt archéologique tout 
particulier.15 Les recherches comparatives qu'elle a 
faites à propos de la céramique hellénistique, lui ont 
permis de constater que bon nombre de sites de la 
vallée du Qizil Su offraient un matériel datable du IVe 
siècle au IIe siècle av. J.-C, autrement dit de la période 
allant de la domination séleucide à la chute du 
royaume gréco-bactrien. Elle en a conclu à juste titre 
qu'il n'y avait pas eu de différences culturelles entre la 
rive gauche et la rive droite de l'Amu Dariya.1" Outre la 
présence d'un nombre très important d'oboles, ce 
trésor nous a révélé pour les souverains connus de 
nouveaux types et a enrichi la série des monogrammes 
qui caractérisent les émissions des uns et des autres. 
Comme on pouvait s'y attendre, le trésor de Kuliab 
nous rappelle, par sa composition, trois trésors d'Aï 
Khanoum (II, III, et IV). Les monnaies les plus 
anciennes dans ce trésor sont représentées par des 
émissions frappées au nom d'Alexandre et les plus 
récentes sont celles d'Eucratide I. On notera également 
que les pièces au nom d'Alexandre, de Séleucos I, 
d'Antiochos I et d'Antiochos II sont plus usées que 
celles d'Eucratide I qui fut le dernier roi gréco-bactrien 
à régner dans la Bactriane orientale. C'est sous son 
règne ou juste après sa mort que le trésor aurait été 
enfoui. 
Dépôt de Mir Zakah II. 
L'un des plus grand trésors connus de 
l'histoire de la monnaie a été trouvé fortuitement, il y a 
sept ans, dans la même localité de Mir Zakah. On ne 
connaît toujours pas les conditions exactes de la 
découverte de ce trésor. Certains pakistanais qui se sont 
rendus le lieu de la trouvaille quelques jours après la 
découverte nous ont raconté que surprise par 
l'apparition d'une pièce d'or dans le récipient avec 
lequel elle était venue puiser de l'eau dans une source, 
une femme de ce village afghan prévint les gens de sa 
12. Pour une mise au point récente sur cette destruction du patrimoine afghane, voir P. BERNARD, 1995. 
13. O.B. & A.u.R, nos 55 et 56. 
14. Très peu de découvertes monétaires ont été faite dans la région de Kuliab; pour un compte rendu de ces trouvailles, voir P. Bernard, 1985, p. 
163 et 164. 
15. B. LYONNET, 1997, surtout p. 123, 127, 140-141, 144-145, 153. 
16. B. LYONNET, 1997, p. 153· Par exemple, le site de Tepe-i-Diniston a produit des tessons 'gris-noir' que l'auteur date entre le IIe siècle et la 
première moitié du Ier siècle av. J.-C. B. Lyonnet (1997, p. 123, n. 147) a bien observé que les données de la fouille d'Aï Khanoum permettent 
de remonter la date proposée pour ce site par E.P. Denisov (1985). Selon B. Lyonnet, il est probable, au vu du matériel publié par Denisov, 
que Tepe-i-Diniston est contemporain des périodes VII et VIII d'Aï Khanoum (vers le deuxième quart du IIe siècle av. J.-C). 
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communauté. La nouvelle se propagea aux alentours. 
Les fouilleurs clandestins des tribus afghanes, au prix 
de disputes qui coûtèrent la vie à plusieurs d'entre eux, 
mirent la main sur un véritable Pactole. D'après mon 
enquête et mes supputations, ce dépôt monétaire 
contenait plus de 4 tonnes de métal frappé, autrement 
dit près de 550 000 monnaies, essentiellement en 
argent et en bronze, ainsi que 120 kilos d'objets en or. 
La plupart des objets en or sont déjà entrés 
dans des collections japonaises et américaines. Près de 
5000 monnaies ont été achetées par des antiquaires de 
Londres et New York. Lors de notre visite au bazar de 
Peshawar au Pakistan, en février 1994, nous avons pu 
examiner rapidement six sacs représentant plus de 300 
kilos de métal soit environ 38 000 pièces provenant de 
ce trésor. Si grand est le nombre des pièces qu'elles 
sont gardées en vrac dans de grands sacs en plastique 
qu'on utilise pour le transport des marchandises. Nous 
avons également pu étudier de nombreuses monnaies 
de même provenance qui se trouvent maintenant dans 
des collections privées.17 
Il va de soi que cet ensemble monétaire 
présente un intérêt numismatique et historique d'une 
importance capitale. Par sa composition ce dépôt est 
analogue au premier dépôt monétaire découvert par les 
habitants de ce même village de Mir Zakah en mai 
I947. Dans le nouveau dépôt de Mir Zakah II, 
infiniment plus fourni que celui de 1947,18 les plus 
anciennes pièces sont, comme dans le précédent, des 
dariques achéménides ainsi que des barres incurvées et 
poinçonnées dites "bent bars" et des monnaies 
indiennes à poinçons multiples, qui ne remontent pas 
au delà du Ve siècle av. J.-C. Les monnaies gréco-
bactriennes et indo-grecques se comptent par centaines 
mais plus de 40% du dépôt est constitué par des 
émissions du roi indo-scythe Azès II et par des 
imitations posthumes d'Hermaios. Ces dernières qu'on 
date des quatre dernières décennies avant notre ère 
sont caractérisées par un nombre considérable de 
monogrammes associés à des akshara kharoshthi en des 
groupements jamais attestés auparavant sur ces 
émissions. Leur nombre même souligne encore plus 
fortement l'importance déjà reconnue de ces frappes 
posthumes d'Hermaios. On note également la présence 
par milliers de bronzes des rois indo-parthes et des 
premiers souverains kushans comme Kujula Kadphisès, 
Wima Kadphisès et Kanishka, qui ont régné au Ier et au 
IIe siècles de notre ère. Comme dans le premier dépôt, 
leurs successeurs kushans Huvishka et Vasudeva sont les 
derniers souverains présents dans ce second dépôt. 
La découverte d'une masse monétaire aussi 
considérable conduit à s'interroger sur la raison d'être 
d'une telle accumulation de métal frappé. Il faut partir 
d'une évidence de base: les deux dépôts de Mir Zakah 
I (1947) et Mir Zakah II (1992-3) proviennent d'un 
même site et les concrétions brunâtres que portent les 
monnaies de l'un et de l'autre attestent qu'elles ont 
toutes été retirées d'un milieu aquatique. Cette 
constation est confirmée par les archéologues qui firent 
la petite fouille de 1947 sur le lieu de trouvaille de Mir 
Zakah I et par les renseignements même vagues que 
l'on a sur la trouvaille récente qui passe pour avoir été 
faite dans un puits. L'explication à trouver doit pouvoir 
s'appliquer aux deux dépôts. Grâce à la fouille de 1947 
17. Voir O. BOPEARACHCHI, 1994 A, 1994 B, 1994 C, 1994 D, 1995 et 1999; O.B. & A.u.R., 1995, p. 10-14. 
18. Le premier dépôt monétaire fut découvert en mai 1947 par les habitants du village de Mir Zakah en territoire afghan, dans une vallée de la 
province du Pakhtia, non loin de la frontière pakistanaise, à cette époque les autorités afghanes, avec le concours de la Délégation 
archéologique française en Afghanistan, avaient pu intervenir et effectuer une fouille de sauvetage. Plus de 10 000 monnaies avaient alors pu 
être soit récupérées auprès des habitants de l'endroit, soit recueillies lors d'une la fouille conduite par les archéologues français. R. Curiel en a 
donné un inventaire sommaire dans Trésors monétaires (p. 67-98). Le souci avoué de l'auteur de la publication était non pas de fournir une 
étude exhaustive que ne permettaient pas les maigres ressources bibliographiques dont il disposait, mais de faire connaître sans tarder 
l'extraordinaire trouvaille de plus de 10 000 monnaies et les grandes lignes de sa composition. 
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qui fut conduite par R. Curiel et M. Le Berre, on sait 
que le dépôt de Mir Zakah I provient d'un ensemble de 
bassins construits en une maçonnerie de moellons de 
pierre renforcée de chaînages de bois autour de 
sources jaillissant directement du sol.1^ \\ paraît 
vraisemblable de penser que nous avons affaire au 
produit d'une longue thésaurisation, à un ou plusieurs 
trésors d'origine séculière ou religieuse, qu'on aurait 
voulu, en des temps de troubles, au IIIe siècle apr. J.-C, 
date des monnaies les plus tardives, dissimuler en les 
jetant dans des bassins aménagés autour de sources. 
L'hypothèse gagnerait en force si les traces de fibres 
végétales qui subsistent sur certaines monnaies 
pouvaient être analysées et identifiées comme des 
restes de sacs de toile dans lesquels on aurait entassé et 
transporté les monnaies et les objets avant de les 
immerger.20 
Plus de trente trésors monétaires pré-
sassanides ont été découverts au Pakistan pendant ces 
quinze dernières années. À l'exception d'un seul d'entre 
eux, celui d'Aziz Dheri dans le district de Swabi, 
légalement fouillé et qui est composé de monnaies 
kushano-sassanides, tous les autres sont le produit de 
fouilles clandestines ou de trouvailles fortuites ou des 
deux à la fois. L'afflux dans la région de réfugiés 
afghans qui se sont installés sur des terrains jusque là 
inoccupés et notamment au sommet des tells 
archéologiques, les excavations faites pour creuser des 
fondations, pour se procurer la terre nécessaire à la 
confection des briques crues ou cuites, et celles, moins 
innocentes, entreprises pour alimenter le marché 
international en statues bouddhiques, ont multiplié les 
occasions de trouvailles. Ces découvertes récentes ne 
seront pas évoquées dans cet exposé, car l'accent sera 
mis sur la présence grecque en Asie Centrale. 
À la lumière des trésors et des dépôts 
monétaires récents que nous venons d'évoquer, nous 
pouvons aborder sans tarder le problème de la 
présence grecque en Asie Centrale avant et après la 
conquête d'Alexandre. 
Nous savons bien que l'Asie Centrale et l'Inde 
du Nord-Ouest faisaient partie de l'empire achéménide 
avant l'arrivée d'Alexandre. La fondation achéménide de 
Bhir Mound à Taxila montre bien l'expansion du grand 
empire perse jusqu'au-delà de l'Indus.21 Hérodote (III, 
90-94) donne une liste des circonscriptions financières, 
indiquant précisément quels peuples y étaient 
regroupés ainsi que le montant des tributs affecté à 
chacune. Parmi ces peuples les Bactriens et ... (?) 
payaient 360 talents et les Indiens 360 talents comme 
tributs au Grand Roi.22 Comme l'a souligné P. Briant,2^ 
19. Trésors monétaires, p. 93-106. 
20. En ce qui concerne le premier dépôt de Mir Zakah, les archéologues français avaient avancé l'hypothèse selon laquelle il se serait agi d'une 
source sacrée, située aux abords immédiats d'une route de grande circulation entre le plateau afghan et la vallée de l'Indus, où les voyageurs 
auraient jeté au passage des monnaies pour s'assurer une heureuse route. "Assurément, ces bassins ne présentent pas le fond cimenté ou dallé 
que l'on pourrait attendre. Mais cela s'explique si l'on admet que ce ne sont pas des réservoirs, mais qu'ils résultent plutôt de l'aménagement 
de quelque étang naturel ou de la captation de quelque source": R. CURIEL, Trésors monétaires, p. 99· Cette explication se heurte à plusieurs 
difficultés. Comment imaginer que des tétradrachmes en argent qui ont été recueillis par milliers, et à plus forte raison des monnaies en or 
comme les dariques, aient pu être jetés comme de vulgaires piécettes dans une fontaine? Comment croire que cela ait pu se faire pendant 
huit siècles sans que le clergé affecté aux sources ait jamais été tenté de nettoyer les bassins? Enfin on sait que les deux dépôts, notamment 
celui de Mir Zakah II, comportaient, mêlés aux monnaies, divers objets en or et argent dont certains d'un poids élevé: statuettes, vases, bijoux: 
comment croire que des objets aussi précieux aient pu être ainsi abandonnés siècle après siècle dans des bassins sans avoir fait l'objet d'une 
récupération? 
21. J. MARSHALL, 1951. 
22. Hérodote (III, 94). D'après Pierre Briant "ce passage d'Hérodote a suscité et continue de susciter des analyses divergentes entre historiens. On 
a pu soutenir que cette liste n'offre aucune information crédible, car sa composition serait calquée sur une tradition littéraire et poétique 
grecque qui remonterait au Catalogue des Vaisseaux d'Homère" (P. BRIANT, 1996, p. 403). 
23. P. BRIANT, 1996, p. 185-186. 
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on dispose avec les inscriptions et les sculptures que 
Darius et ses successeurs ont fait graver sur les façades 
de leurs tombeaux, sur les parois de leurs palais, ou 
encore sur des stèles égyptiennes et sur une statue de 
Darius à Suse, d'une documentation qui permet de 
reconstituer l'image idéale du monde perse. Tout 
d'abord il y a ce qu'il est convenu d'appeler les listes 
d'empire, incluses dans une série d'inscriptions royales, 
dont la plupart sont datées du règne de Darius: 
l'inscription de Behistoun (DB); l'une des quatre 
inscriptions disposées sur la façade sud de la terrasse 
de Persépolis (Dpe); l'une des deux inscriptions qui 
figurent sur le tombeau du roi à Naqs-i Rustam (DNa); 
une inscription de Suse (Dse); l'une des versions des 
chartes de fondation de Suse (DSaa).2^ Toutes ces cinq 
inscriptions citent l'Arie, la Bactriane, la Sogdiane, la 
Chorasmie, la Drangiane, l'Arachosie et le Gandhara. 
D'autre part, parmi les peuples au nombre de vingt-
trois représentés sous forme de délégations sur la 
façade des escaliers de l'Apadana à Persépolis, reliefs 
exécutés probablement sous le règne de Xerxès, on 
trouve les Bactriens et les Gandhariens. 25 
En ce qui concerne l'Asie Centrale 
proprement dite, la conquête d'Alexandre le Grand, si 
elle en a profondément modifié la carte politique, n'a 
guère affecté les pratiques monétaires de cette région 
de l'Empire, ni du vivant du conquérant ni dans les 
années qui ont immédiatement suivi sa disparition. 
Nous n'avons aucune preuve non plus 
qu'Alexandre ait ouvert des ateliers monétaires en 
Bactriane. En ce qui concerne la production monétaire 
dans l'ensemble des territoires conquis par Alexandre, 
G. Le Rider, dans une étude récente, concluait à juste 
24. Ibid. 
25. Voir E.F. SCHMIDT, 1953, pi. 40 pour les Gandhariens et Pi. 41 pour 
26. G. LE RIDER, 1996, p. 860. 
27. Ibid. 
28. Voir par exemple, G.F. HILL, 1922 et I, CARRADICE, 1987. 
29. H. NICOLET-PIERRE, 1999. 
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titre: "Alexandre, vers le début de son règne, en 333/2, 
ne semble pas avoir envisagé de faire de ses 
tétradrachmes et de ses statères une "monnaie 
d'empire", ou du moins, si cette idée s'était présentée à 
lui, il y renonça ensuite".2i> Le même auteur fait ensuite 
ces remarques auxquelles nous ne pouvons que donner 
raison: "Il (Alexandre) préféra utiliser les fonds que ses 
victoires faisaient affluer dans ses coffres, et il continua 
donc l'usage des espèces de l'époque perse, notamment 
des dariques. À son retour de l'Inde à la fin de 325, les 
mesures énergiques qu'il fut amené à prendre en ce qui 
concerne son armée, ainsi que d'autres circonstances 
(l'une d'entre elles étant que la monnaie perse 
appartenait de plus en plus au passé), provoquèrent une 
production massive de son monnayage dans la partie 
occidentale de son empire, de Babylone à Amphipolis. 
Dans cette aire, les alexandres devinrent alors la 
monnaie des échanges interrégionaux. Mais en juin 323 
cette monnaie ne s'était toujours pas implantée dans les 
vastes territoires que couvraient les provinces orientales 
à l'est du Tigre".27 
Le second dépôt de Mir Zakah nous a fait 
connaître plus d'une dizaine de dariques et doubles-
dariques portant des marques grecques que l'on 
attribue à l'atelier de Babylone. Toutes ces pièces d'or 
ont en commun le type des dariques perses 
achéménides. Selon l'opinion largement reçue, ces 
émissions ont été frappées par les satrapes locaux sous 
l'ordre d'Alexandre le Grand pour la circulation 
locale.28 H. Nicolet-Pierre, contestant cette hypothèse, 
les considère comme frappes monétaires postérieures à 
la mort d'Alexandre.29 
les Bactriens. 
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Toutes les monnaies frappées au nom 
d'Alexandre trouvées jusqu'ici à Aï Khanoum et qui 
proviennent des ateliers de Marathos, Termessos, Pergé, 
Lampsaque, Amphipolis, Babylone et Ecbatane,30 sont 
en fait des émissions posthumes frappées par les 
successeurs d'Alexandre et l'on ne peut tirer d'elles 
qu'une idée négative sur la diffusion de la monnaie 
d'Alexandre du vivant du conquérant dans l'est de son 
empire.31 Elles y ont été apportées après coup quand la 
Bactriane s'est trouvée rattachée à l'empire séleucide. 
Une vingtaine d'années après la mort du 
conquérant survenue en juin 323 les anciens territoires 
achéménides de la vallée de l'Oxus passèrent sous le 
contrôle de Séleucos I, tandis que les territoires au sud 
de l'Hindou-Kouch furent conquis très vite par le 
fondateur de l'empire indien maurya, Chandragupta. Par 
le traité conclu en 303 av. J.-C. avec celui-ci, Séleucos I 
reconnut officiellement la souveraineté de l'empire 
maurya sur cette aire géographique. 
Les toutes premières monnaies frappées en 
Bactriane n'apparaissent pas, à notre avis, avant 305 av. 
J.-C. environ. Il s'agit de trois séries monétaires qui ont 
circulé uniquement au nord de l'Hindou-Kouch et dont 
la chronologie a fait couler beaucoup d'encre, nous 
voulons parler 
1. des imitations de chouettes athénienes (au 
droit tête casquée d'Athéna à droite et au revers 
chouette à droite, avec la légende en grec ΑΘΕ);32 
2. des monnaies à l'aigle (au droit tête 
casquée d'Athéna à droite et au revers aigle à droite, la 
tête retournée et sans légende);33 et 
3. des monnaies frappées au nom de 
Sophytès (au droit tête casquée d'un dynaste nommé 
Sophytès par la légende et au revers coq à droite et la 
légende en grec ΣΩΦΥΤΟΥ).34 
Ces monnaies, sans exception, ont toutes été 
trouvées au nord de l'Hindou-Kouch, plus précisément 
dans la vallée de l'Oxus. Elles ont été frappées selon 
deux étalons, l'un attique et l'autre local. 
Certains historiens les attribuent à des colons 
grecs qui se seraient installés en Asie Centrale avant 
Alexandre, à l'époque de l'empire achéménide.35 En 
nous appuyant sur des arguments avancés par P. 
Bernard,^ nous avons montré ailleurs que toutes ces 
monnaies avaient été frappées en fait après la conquête 
d'Alexandre vers la fin du IVe siècle av. notre ère, au 
moment de la reconquête des satrapies de l'Asie 
Centrale par Séleucos I (306-305), autrement dit juste 
avant l'introduction du monnayage proprement 
séleucide en Bactriane.3"7 
30. Marathos (C.Y. Petitot-Biehler, 1975, n° 58); Termessos (O.B. & A.u.R., n° 57), Pergé (O.B. & A.u.R., n° 58; C.Y. Petitot-Biehler, 1975, n° 60); 
Lampsaque (O.B. & A.u.R., n° 6l); Amphipolis (C.Y. Petitot-Biehler, 1975, n° 62); Babylone (C.Y. Petitot-Biehler, 1975 n° 57) et Ecbatane (O.B. 
& A.u.R., n° 59). 
31. Ces monnaies ont été découvertes avec celles des villes dAcanthe en Chalcidique et de Paros: Acanthe, O.B. & A.u.R., n° 55; Paros, O.B. & 
A.u.R., n° 56. Ces deux pièces proviennent vraisemblablement du trésor d'Aï Khanoum IV 
32. Cf. M. MITCHINER, 1975-76, séries 24 et 25; H. NICOLET-PIERRE et M. AMANDRY, 1994, p. 35, nos 1-51 et O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, 
nos 5-9- H faut ajouter à cette série les monnaies d'argent, sans légende, avec chouette à deux corps et un objet non déterminé, cf. H. 
NICOLET-PIERRE, 1973, p. 36, n° 8 et O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, n° 10. Pour les monnaies de bronze, sans légende, avec tête casquée 
d'Athéna et chouette, cf. P. BERNARD, 1985, p. 19, nos 1-9-
33. Cf. M. MITCHINER, 1975-76, séries 26 et 27; H. NICOLET-PIERRE et M. AMANDRY, 1994, p. 38, n°s 52-64 et O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, 
n° 11 et 12. Il faut également ajouter à cette catégorie la série de monnaies avec la tête barbue de Zeus au droit et le même aigle au revers: 
cf. M. MITCHINER, 1975-76, série 28; H. NICOLET-PIERRE et M. AMANDRY, 1994, p. 38, n° 65, et O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, n° 13. 
34. Cf. M. MITCHINER, 1975-76, séries 29-30, 32 et O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, n° 1-3. Il faut également inclure dans ce groupe la série où 
la tête du dynaste est remplacée par la tête d'Athéna casquée: cf. M. MITCHINER, 1975-76, série 31 et O. BOPEARACHCHI, 1996, p. 31, n° 4. 
35. Surtout A.K. NARAIN, 1957, p. 1-5. 
36. P. BERNARD, 1985, p. 20-28. 
37. O. BOPEARACHCHI, 1996. 
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Selon E.T. Newell les toutes premières frappes 
séleucides de la Bactriane ne commencent que vers 285 
av. J.-C.38 Le grand numismate américain a fondé son 
raisonnement sur le fait que la tête de Zeus représentée 
sur une série de tétradrachmes attribuée à la 
Bactriane39 est imitée de celle figurant sur une 
émission de Séleucie du Tigre40 qu'il datait de 300. 
Mais par la suite Nancy Waggoner a contesté avec de 
solides arguments la datation que Newell donnait des 
premières émissions de Séleucie du Tigre qu'elle a 
proposé, de son côté, de remonter jusque vers 305, au 
retour de l'expédition de Séleucos en Haute Asie. Si 
c'est le cas, il faut, par contrecoup, comme l'avait 
suggéré P. Bernard,41 dater le commencement du 
monnayage en Bactriane vers 295 av. J.-C. Toujours 
selon P. Bernard, les émissions aux noms conjoints de 
Séleucos et Antiochos (ΒΑΣΙΛΕΩΣ ΣΕΛΕΥΚΟΥ 
ANTIOXÖY), qui se rattachent à celles que Newell42 
date de 285-280 av. J.-C. auraient été frappées dans la 
période 290-285 av. J.-C. Ces premières émissions 
bactriennes coïncideraient ainsi avec la nomination 
d'Antiochos comme associé au trône en charge des 
satrapies supérieures. Ces monnaies ne sont pas 
frappées au poids attique mais selon un étalon plus 
léger dont la drachme ne dépasse pas 3, 5 g- C'est 
précisément ce même étalon que l'on trouve sur 
certaines séries que nous considérons comme ayant 
précédé les frappes séleucides en Bactriane, c'est-à-dire 
les imitations d'Athènes, les séries avec aigle et les 
monnaies au nom de Sophytès, dont nous avons parlé 
ci-dessus. La deuxième caractéristique des monnaies 
aux noms conjoints de Séleucos et Antiochos est que la 
38. ESM, n°s 657-660. 
39. Ibid., n° 657, pi. L, n° 2. 
40. Ibid. nos 69 et 71, pi. IX nos 3 et 5. 
41. P. BERNARD, 1985, p. 37-38. 
42. ESM, n°s 664-673; pi. L nos 9 - 22. 
43. ESM, pi. LI nos 1-22 et LU nos 1-3. 
44. ESM, pi. LI, nos 1 et 2. 
45. ESM, pi. LI, nos 18. 
46. ESM, pi. LU, nos 4 - LUI, nos 1-3. 
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plupart d'entre elles portent des variantes d'un 
monogramme composé d'un delta et d'un iota, le plus 
souvent dans un cercle: ΔΙ . T, @. @. @, @ et ® . 
Elles sont suivies de séries d'Antiochos I au nom et au 
portrait du roi avec le même type de monogramme @ , 
et frappées au revers avec une tête de cheval cornu.43 
Avec ce dernier groupe de monnaies l'atelier 
bactrien revient au poids attique et ne le quittera plus. 
Newell observe également sur ces monnaies 
d'Antiochos un changement dans la disposition du 
diadème, dont les fanons tombent tout droit au début 
de la série,44 alors que vers la fin l'un tombe droit 
tandis que l'autre se relève en ondulant.45 On retrouve 
cette caractéristique sur les monnaies de ses 
successeurs comme Antiochos II et Diodote. Antiochos 
I adopte par la suite le type de revers habituel chez les 
Séleucides de l'Apollon assis sur l'omphalos (voir fig. 
n°. 1). L'attribution de cette série à l'atelier bactrien est 
justifiée par la présence du monogramme et de ses 
variantes.46^ 
Les monnaies émises alors par les Grecs au 
nord de l'Hindou-Kouch ont été frappées selon l'étalon 
attique, avec des légendes unilingues grecques: ainsi en 
est-il, par exemple, de toutes les pièces du trésor de 
Kuliab. Elles étaient destinées, en règle générale, à 
circuler au nord de l'Hindou-Kouch dans le bassin du 
moyen Oxus, berceau de la puissance grecque en Asie 
Centrale. 
Sur le monnayage frappé en Bactriane au nom 
d'Antiochos II, on observe les premières manifestations 
d'une volonté d'émancipation de la part du satrape 
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• Fig. 1 
Antiochus I. Trésor de Kuliab; tétradrachme, 16,05 g 
(agrandissement). Cf. O. BOPEARACHCHI, 1998, n°. 53 
Dr. Tête diadème du souverain à dr. 
Rev. Apollon assis à g. sur l'omphalos, nu à l'exception d'une 
draperie sur la cuise dr., tenant de la main dr. une flèche, 
la main g. posée sur l'arc appuyé au sol. 
àg.@ ; àdr.fà. Légende: U ΒΑΣΙΛΕΩΣ / ANTIOXOY. 
local, Diodote. à côté d'émissions normales d'Antiochos 
II avec ses types habituels portrait du roi et Apollon 
assis sur l'omphalos pour les monnaies d'or et d'argent 
et le nom du roi, sans épithète, en légende l'atelier 
principal de la Bactriane se met à frapper des séries 
qui, tout en conservant le nom d'Antiochos 11/7 
substituent au portrait du souverain séleucide et à 
l'Apollon tutélaire de la dynastie séleucide le propre 
portrait du satrape Diodote et son type personnel, un 
Zeus foudroyant.48 Le dernier pas est franchi et la 
sécession consommée lorsque dans la légende le nom 
de Diodote remplace celui d'Antiochos.49 Ainsi c'est 
sous le règne d'Antiochos II, vers 250 av. J.-C, que les 
satrapies situées à l'extrémité orientale de l'empire 
séleucide, se détachèrent de celui-ci et formèrent à 
l'initiative de leur satrape Diodote un royaume 
indépendant. 
La date exacte à laquelle Diodote proclama 
son indépendance à l'égard du pouvoir séleucide 
continue de faire l'objet de controverses. Les avis se 
47. ESM, pi. LUI, nos 5 - 16. 
48. B.N., Séries 1-4. 
49. B.N., Séries 5-7. 
50. Voir en dernier lieu sur ce problème P. BERNARD, 1994. 
Antiochos Nikator. Trésor d'Aï Khanoum IV; tétradrachme, 16,07 g 
(agrandissement). Cf. O.B. & A.u.R., n°. 1057 
Dr. Tête diadémée du souverain à dr. Grènetis. 
Rev. Zeus nu, avançant à g., brandissant le foudre de la main dr. et 
tenant l'égide sur le bras g. tendu ; près du pied g. aigle à g. 
à g . T . Légende: U ANTIOXOY / ΝΙΚΑΤΟΡΟΣ. 
partagent entre une date haute, à la fin du règne 
d'Antiochos II, vers 250 av. J.-C, et une date basse sous 
le règne de son successeur, Séleucos II, vers 239·50 
Nous avons fait connaître une pièce remarquable de la 
série commémorative frappée au nom d'Antiochos 
Nikator, mais dont le portrait royal et le type de revers 
(un Zeus foudroyant) sont ceux de Diodote (voir fig. 2). 
Un second exemplaire encore inédit de cette série, 
frappé avec le même coin de droit vient d'être 
découvert. Cette série, désormais connue par deux 
pièces, se distingue des autres monnaies 
commémoratives d'Agathocle (B.N. séries 12-18) par le 
fait qu'elle ne porte qu'une seule légende, celle du roi 
honoré, la deuxième légende qui nomme le roi 
responsable de la frappe avec la formule "sous le règne 
d'Agathocle" faisant défaut. Pour le reste elle est 
conforme aux autres, c'est-à-dire que, malgré la légende 
au nom d'Antiochos Nikator, le portrait royal du droit 
est plus proche de celui du satrape rebelle Diodote que 
de celui du souverain légitime Antiochos II, et que le 
17 · 
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Euthydème II. Trésor d'Aï Khanoum IV; tétradrachme, 16,40 g 
(agrandissement). Cf. B.N., Euthydème II, série I. 
Dr. Buste diadème du souverain à dr., manteau agrafé sur lépauie 
dr. Grènetis. 
Rev. Héraclès juvénile, imberbe et couronné, debout de face, tenant 
une couronne de la main dr. étendue, le bras g. auquel est 
suspendue la léonté tenant la massue. 
à g. fi. Légende: U ΒΑΣΙΛΕΩΣ / ΕΥΘΥΑΗΜΟΥ. 
type de revers est le Zeus du satrape infidèle et non 
l'Apollon séleucide. Tout se passe comme si, ayant été 
chargé par le souverain gréco-bactrien de produire une 
émission commémorant la mémoire dAntiochos II, le 
graveur avait utilisé comme modèle une des ces 
monnaies frappées au nom du roi séleucide en 
Bactriane avec le portrait et le type du satrape Diodote. 
C'est une preuve supplémentaire que dans l'atelier 
monétaire bactrien Diodote a toujours été associé à 
Antiochos II, jamais à Séleucos II. Ces nouveaux 
documents devraient suffire à lever, s'il en reste, les 
doutes sur la validité de la date haute pour la sécession 
officielle de la Bactriane qu'il faut donc placer à la fin 
du règne dAntiochos II, vers 250 av. J.-C. 
Une autre pièce inédite frappée par Agathocle 
en l'honneur dAntiochos Nikator que nous avons 
inventoriée ici permet d'attribuer la première série 
commémorative au nom dAntiochos II, que nous 
venons d'évoquer, à Agathocle, et non pas Antimaque I 
ou à un autre souverain. Par ses types monétaires cette 
nouvelle pièce est identique à la série précédente, mais 
elle en diffère par la légende ΒΑΣΙΛΕΥΟΝΤΟΣ / 
ΔΊΚΑΙΟΥ / ΑΓΑΘΟΚΛΈΟΥΣ au revers et ANTIOXOY / 
ΝΙΚΑΤΟΡΟΣ cette fois-ci au droit. Ces trois pièces 
Jk. Fig. 4 
Agathocle au nom de Démétrios I. Trésor dAï Khanoum IV; 
tétradrachme, 16,38 g (agrandissement). Cf. B.N., Agathocle, série 17-
Dr. Buste diadème de Démétrios I, coiffé de la dépouille 
dèléphant à dr. Grènetis. 
Légende: U ΔΗΜΗΤΡΙΟΥ / ΑΝΙΚΗΤΟΥ 
Rev. Héraclès juvénile et imberbe, debout de face, se couronnant de 
la main dr.; le bras g. auquel est suspendue la léonté tient la 
massue et une palme. 
à g. "ψ" . Légende:^ ΒΑΣΙΛΕΥΟΝΤΟΣ /ΔΙΚΑΙΟΥ/ 
ΑΓΑΘΟΚΛΈΟΥΣ. 
portent le monogramme • . Toutes les monnaies 
commémoratives frappées par Antimaque I portent 
l'unique monogramme Ν (cf. B.N. séries 9 et 10). 
L'élément le plus important pour notre démonstration 
est que le droit des trois pièces a été gravé par la même 
main. Il n'est même pas impossible que le coin de droit 
utilisé pour la frappe de la première émission ait été 
légèrement retouché pour qu'on puisse y rajouter la 
légende ANTIOXOY / ΝΙΚΑΤΟΡΟΣ. C'est la preuve 
absolue que ce fut Agathocle et non pas Antimaque I 
qui doit être considéré comme le véritable initiateur des 
monnaies commémoratives en Bactriane. 
Grâce à de nouvelles trouvailles les monnaies 
commémoratives frappées par Agathocle et Antimaque I 
en l'honneur des rois précédents ont cessé d'être des 
raretés. Parmi les plus belles pièces de cette catégorie il 
faut compter celles avec le nom et le portrait 
d'Alexandre le Grand, d' Antiochus II, de Diodote Soter, 
de Diodote Theos, d' Euthydème I, de Démétrios I 
(voir fig. 4 et 5) et de Pantaléon. 
S'il est vrai que le monnayage gréco-bactrien 
est né de la tradition séleucide et qu'il continue celle-ci 
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J± Fig. 5 
Agathocle au nom de Démétrios I. Trésor d'Aï Khanoum IV; 
tétradrachme, 16,37 g (agrandissement). Cf. B.N., Agathocle, série 17. 
Les deux pièces (nos. 4 et 5) sont de mêmes coins. 
sans changement sous les deux Diodotes, à partir des 
règnes de leurs successeurs, Euthydème I51 et son fils 
Démétrios I,52 un certain nombre d'innovations ont été 
introduites. Techniquement parlant, les flans des 
émissions d'argent deviennent larges et les coins sont 
désormais ajustés à 12h au lieu de 6h, et l'on assiste à 
un renouvellement des monogrammes. Le beau 
tétradrachme d'Euthydème II, provenant du trésor d'Aï 
khanoum IV, catalogué ici, est un bon exemple à cet 
égard (voir fig. 3). Le portrait d'Euthydème II se 
différencie, par ses caractères stylistiques de celui de 
Démétrios I, pour former un groupe homogène avec 
ceux d'Agathocle et Pantaléon. Ces trois souverains sont 
en effet unis par l'arrangement spécifique du diadème 
dont les fanons ondulent obliquement, par la saillie très 
forte de l'effigie royale et par certains caractères 
physiognomoniques qui se retrouvent d'un souverain à 
l'autre sans porter atteinte à l'individualité des portraits: 
profil tranchant au nez très long, avec une narine 
profondément découpée et comme frémissante, un 
menton très proéminent, presque en galoche. 
Comme nous le savons, l'interprétation des 
monogrammes constitue l'un des problèmes majeurs de 
la numismatique gréco-bactrienne et indo-grecque. J'ai 
montré ailleurs que la plus grande partie de ces 
monogrammes se laisse regrouper en familles, c'est-à-
dire en variantes présentant toutes un noyau 
commun.53 j'ai pris comme exemple des monnaies de 
Démétrios II dans le trésor de Qunduz où les différents 
monogrammes comprennent tous un élément en forme 
de pi Π encadrant un autre élément qui consiste en 
lettres différentes: A et A. Ces différentes variantes sont 
liées les unes aux autres par des coins de droit. 54 Ces 
émissions ont donc été frappées en un seul et même 
endroit, sous une responsabilité unique qui s'exprime 
par ces marques apparentées. En outre, j'ai fait 
remarquer que le n°. 235 du Trésor de Qunduz^ avec 
le monogramme y est frappé du même coin de droit 
que nos 212-214 de même trésor, qui portent le 
monogramme Κ .56 j'ai catalogué ici quatre 
tétradarchmes au poids attique d'Eucratide I, provenant 
de trésor de Sangchârak, dont trois portent le 
monogramme: fi , tandis l'autre *r. Une étude 
approfondie des coins pourrait permettre à regrouper la 
majorité des monogrammes en quelques ateliers 
numismatiques (voir fig. 6-9)· 
Comme l'indiquent les trouvailles faites dans 
les territoires bactriens, à l'exception de quelques 
pièces séleucides, seules les monnaies gréco-
bactriennes ont eu cours au sein de ce royaume. 
D'autre part on remarque que les trésors monétaires 
exhumés en Bactriane sont presque exclusivement 
composés de tétradrachmes.57 Les petites 
dénominations comme les oboles et les hémioboles 
51. B.N., séries 9-12. 
52. B.N., série 1. 
53- O. BOPEARACHCHI, B.N., p. 31-4. 
54. Voir R. CURIEL et G. FUSSMAN, 1965: nos 34-83. 
55. Ibid., nos 212-4 et 235. 
56. O. BOPEARACHCHI, B.N., p. 203, n. 19. 
57. Les trésors d'Aï Khanoum II, III et IV et de Qunduz font connaître plus de trois mille tétradrachmes de poids attique (voir R. CURIEL et G. 
FUSSMAN, 1965. 
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jÊk. Fig. 6 
Eucratide I. Trésor de Sangchârak; tétradrachme, 16,52 g. Cf. B.N., 
Eucratide I, série 6. J. 
Dr. Buste diadème du souverain à dr., coiffé d'un casque à cimier 
orné d'une corne et d'une oreille de taureau. Les deux fanons 
du diadème tombent en oblique, le fanon distal se repliant sur 
lui même près du noeud. Perles et pirouettes. 
Rev. Les Dioscures à cheval caracolant à dr., lance au poing et 
tenant une palme contre l'épaule g. ils portent une cuirasse, de 
hautes bottes, sont drapés dans un manteau et coiffés d'un 
bonnet conique surmonté d'une étoile. 
I* à dr. . Légende Ο ΒΑΣΙΛΕΩΣ ΜΕΓΑΛΟΥ / ΕΥΚΡΑΤΙΔΟΥ 
sont relativement rares pour certains souverains, 
inexistantes pour d'autres.58 La production des 
monnaies de bronze qui constituent la monnaie 
courante destinée aux dépenses quotidiennes reste 
modeste par rapport aux dénominations d'argent de 
haute valeur comme les tétradrachmes. Peut-on déduire 
de ces observations, comme l'a fait G. Fussman, que "la 
monnaie gréco-bactrienne est d'abord un attribut de la 
souveraineté politique, secondairement un instrument 
d'action économique"?5^ Assurément il est des cas où la 
signification politique du monnayage est incontestable 
et personne, d'ailleurs, n'a jamais songé à la contester. 
C'est ainsi qu'à propos des émissions commémoratives 
parallèles d'Agathocle et d'Antimaque I nous avons 
nous-même essayé de les expliquer par une rivalité 
• Fig. 7 
Eucratide I. Trésor de Sangchârak; tétradrachme, 16,49 g- Cf. B.N., 
Eucratide I, série 6. J. à dr.fC . 
entre les deux souverains prétendant justifier leur 
pouvoir par la même légitimité de facto d'une 
usurpation réussie.6° De même, en émettant plusieurs 
séries d'argent aux noms de ses parents, Hélioclès et 
Laodice où sa mère porte le diadème royal, Eucratide I, 
un usurpateur qui avait arraché le pouvoir à son 
souverain légitime, aurait essayé d'établir sa légitimité 
au trône.^ La fameuse médaille de vingt statères émise 
par le même Eucratide I a pu être destinée à 
commémorer ses victoires sur ses adversaires.^2 
Sur ce point notre opinion converge avec 
l'interprétation de G. Fussman. Mais il ne faudrait pas 
généraliser et perdre de vue l'essentiel, à savoir que la 
monnaie est par nature un instrument de la vie 
économique avant d'être une manifestation de la 
souveraineté politique. G. Le Rider en a encore apporté 
récemment une preuve éclatante en montrant comment, 
dans sa politique monétaire, Alexandre lui-même avait 
été guidé par des préoccupations très concrètes de 
disponibilités financières plutôt que par le souci 
idéologique d'établir une monnaie d'Empire unifiée.63 
58. Ces petites dénominations sont connus uniquement pour Euthydème I (B.N., séries 15 et 16); Démétrios I (B.N., série 3); Euthydème II (B.N. 
série 4); Pantaléon (B.N., série 3); Antimaque I (v série 4) et Eucratide I (B.N., séries 3 et 9). 
59. G. FUSSMAN, 1993, p. 123. 
60. O. BOPEARACHCHI, B.N., p. 61. 
61. Cf. B.N., séries 13-16. 
62. B.N., p. 85, pi. 16, n° 25. 
63. G. LE RIDER, 1996. 
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JÊk. Fig. 8 
Eucratide I. Trésor de Sangchârak; tétradrachme, 16,48 g. Cf. B.N., 
Eucratide I, série 6. J. à dr. fC . 
En Bactriane la découverte de nouveaux trésors 
composés pour l'essentiel de tétradrachmes de poids 
attique ou d'étalon allégé, en plus de ceux provenant de 
la fouille d'Aï Khanoum (trésor d'Afghanistan, Aï 
Khanoum III et IV), et l'importance de la masse 
monétaire qu'ils représentent tendent à montrer que la 
fonction primordiale de ces espèces était bien de 
caractère économique. C'est dans le même sens 
qu'oriente la multiplication des découvertes dans le 
domaine gréco-bactrien de petites dénominations, 
drachmes et oboles, qui n'auraient guère de raison 
d'être si elles ne devaient pas être comprises comme un 
instrument d'échange dans les petites transactions 
commerciales. 
Rappelons, dans la même perspective, que les 
trois séries parallèles pré-séleucides imitations de 
chouettes athéniennes/ monnaies à l'aigle/ émissions au 
nom de Sophytès comptent de très nombreuses 
drachmes, hémidrachmes, oboles et même des 
subdivisions de Γ obole.64 L'existence, récemment 
reconnue, de tétradrachmes gréco-bactriens fourrés ou 
plaqués d'argent dans le deuxième dépôt de Mir 
Zakah65 ne se comprend que comme une manipulation 
^ Fig. 9 
Eucratide I. Trésor de Sangchârak; tétradrachme, 16,48 g. Cf. B.N., 
Eucratide I, série 6. E. à dr.*Y • Nos. 6, 7, 8 et 9 sont frappés de 
même coin de droit, nos. 6, 7 et 8 sont de mêmes coins de droit et 
de revers. 
sur la valeur de la monnaie, sans rapport avec son 
affichage politique. Il faudrait encore ajouter les séries 
d'imitations posthumes d'un style médiocre frappées 
aux noms d'Eucratide I et d'Hélioclès I avec leurs 
portaits.66 Tout le monde savait que les souverains 
portant ces noms avaient cessé de vivre et de régner. 
Le trésor de Kuliab comprenait à l'origine 
plus de 800 pièces. Sur les 205 auxquelles nous avons 
eu accès, il y avait 48 drachmes et 105 oboles. Il est 
encore plus significatif que, hormis quelques rares 
identités de coins, la majorité de ces petites 
dénominations aient été frappées avec des coins 
différents, ce qui indique qu'elle ont été produites en 
très grande quantité. Avant la découverte de ce trésor, 
nous ne connaissions que 37 oboles de Démétrios iß7 
Le trésor de Kuliab en contenait à lui seul 49; encore 
ce chiffre est-il certainement très inférieur à la réalité, 
car il faut compter avec les 600 autres pièces dispersées 
sur le marché international et dont nous ne savons pas 
quelles dénominations y étaient représentées. 
Ces observations nous obligent de revenir sur 
la question de frappes monétaires en Asie Centrale. 
64. Cf. M. MITCHINER, 1975-76, séries 24-31; H. NICOLET-PIERRE et M. AMANDRY, 1994 et O. BOPEARACHCHI, 1996. 
65. Voir les pièces illustrées dans O.B. & A.u.R., nos 124, 1007-1044. 
66. Voir par exemple R. CURIEL et G. FUSSMAN, 1965, nos 166, 167, 852 et 853-
67. Cf. B.N. Démétrios I, série 3· 
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Dans l'état actuel de nos connaissances on constate 
qu'il n'existe aucune série d'oboles au nom de Diodote 
et d'Euthydème I, les prédécesseurs gréco-bactriens de 
Démétrios I. Avec ce dernier apparaissent 
soudainement de petites dénominations en grosse 
quantité. Cette pratique continue jusqu'à Eucratide I; 
après lui elle disparaît une fois pour toutes: elle est 
absente des monnayages d'Hélioclès I et de Platon, les 
derniers rois grecs à régner en Bactriane.^8 Les règnes 
de Démétrios I à Eucratide I (c. 200 - 145 av. J.-C.) 
correspondent à la période où la souveraineté politique 
et monétaire des rois gréco-bactriens s'étendait sur les 
deux versants nord et sud de l'Hindou-Kouch. 
Profitant de la décadence de l'empire maurya, 
après la mort d'Asoka, les successeurs de Diodote 
élargirent leurs possessions bactriennes par une poussée 
au-delà de l'Hindou-Kouch vers le sud et le sud-est. Les 
monnaies qu'ils frappaient dans et pour les territoires 
indiens sont appelées indo-grecques car elles sont à 
légendes bilingues, en grec au droit, et au revers en 
prakrit écrit en alphabet indien, kharoshthi ou brahmi. 
Ces monnaies indo-grecques sont frappées selon un 
étalon non attique, qu'on est convenu d'appeler indien. 
Ce sont les souverains qui, comme les deux 
Diodotes, Platon, Hélioclès I, n'ont eu aucune relation 
étroite avec les territoires au sud de l'Hindou-Kouch qui 
semblent n'avoir pas émis d'oboles, ni même, pour 
certains, de drachmes. Tout se passe comme si les 
pratiques monétaires indiennes avaient eu un impact 
sur la production monétaire en Asie Centrale. Il est 
sans doute encore trop tôt pour tirer une conclusion 
définitive, car d'autres monnaies peuvent venir à notre 
connaissance qui confirmeront ou infirmeront cette 
indication, mais il n'est pas injustifié de formuler 
l'hypothèse d'un rapport entre les deux séries 
d'observations. 
68. Voir B.N., p. 74-76. 
69- Un certain nombre d'imitations gréco-bactriennes ont été trouvées 
1991/92. 
70. P. BERNARD, 1985, p. 97-105; voir également CL. RAPIN, 1992, p. 2 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
η d I n d i a 
Sous la poussée des envahisseurs nomades 
venus du nord les souverains grecs furent 
progressivement dépossédés de leurs territoires 
bactriens jusqu'à en être chassés définitivement vers 
130 av. J.-C. Ces différentes tribus nomades qui les 
remplacèrent dans le bassin de l'Oxus ont émis des 
séries d'imitations respectant tant bien que mal le 
même étalon attique et les mêmes types monétaires. 
Ces imitations sont limitées aux grosses dénominations 
comme les tétradrachmes.°9 Les oboles qui avaient été 
émises en nombre assez important sous les règnes qui 
se sont succédé de Démétrios I à Eucratide I 
n'apparaissent plus. La chute de la ville grecque d'Aï 
Khanoum survenue vers 145 av. J.- C. est la première 
manifestation de l'arrivée en Bactriane des nomades 
auxquels les auteurs classiques attribuent la destruction 
de l'empire gréco-bactrien (Strabon, XI, 8, 2; Justin 
XLI, 6). 
Nous savons que la mort d'Eucratide I 
coïncide avec la destruction de la trésorerie et d'autres 
édifices de la ville d'Aï Khanoum et avec l'abandon de 
celle-ci par sa population grecque. Cet abandon a été 
daté des environs de 145 av. J.-C. grâce à une 
inscription économique sur un vase de la trésorerie d'Aï 
Khanoum, datée d'une année 24, que P. Bernard a 
proposé de rapporter à une ère d'Eucratide I.70 
Cet événement fut sans doute la conséquence 
de la crise politique que déclencha l'assassinat 
d'Eucratide I, auquel succéda vraisemblablement en 
Bactriane son fils Hélioclès I. Eucratide II et Hélioclès I 
régnent sur la Bactriane méridionale après la 
disparition d'Eucratide I, soit simultanément, soit que 
leurs règnes se chevauchent. L'absence dans les trésors 
d'Ai Khanoum et de Kuliab, de toute émission des 
is le trésor de Qunduz; sur ce sujet, voir O. BOPEARACHCHI, 1990 B, 
294. 
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successeurs d'Eucratide I en Bactriane et notamment 
d'Hélioclès I confirme le bien fondé de la date de 145 
av. J.-C. proposée pour la fin d'Aï Khanoum. 
Hélioclès I fut le dernier souverain à régner 
en Bactriane, ou plus exactement sur la Bactriane 
méridionale, car dès la fin du règne d'Eucratide I les 
nomades s'étaient emparés des territoires de la rive 
droite de l'Oxus et même de l'extrémité orientale de la 
Bactriane méridionale avec la ville d'Aï Khanoum. 
Lorsqu'en 129-128 l'envoyé chinois Chan k'ien séjourna 
dans ces régions, les nomades avaient achevé la 
conquête de toute la vallée du moyen Oxus, y compris 
de l'ensemble de la Bactriane méridionale qu'ils 
n'occupaient cependant pas de façon permanente, mais 
à laquelle ils avaient imposé leur suzeraineté.?1 
Ainsi ces dernières découvertes ont 
considérablement accru et diversifié la masse de la 
documentation numismatique. Ces nouvelles données 
permettent de confirmer et de mieux comprendre la 
chronologie des souverains grecs qui ont régné en Asie 
Centrale après la conquête d'Alexandre le Grand. 
71. Sima Qian, Shiji (Mémoires historiques), Zhonghua shuju, Pékin, 1985. 
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Phanagoria: 
Metropolis of the Asiatic Bosporus 
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Ancient Greeks used the description the 
Cimmerian Bosporus (Βόσπορος Κιμμέριος) to cover 
the area of the eastern Crimea and the Taman 
Peninsula, separated from each other by the Kerch 
Strait which led from the Sea of Azov (ancient Lake 
Maeotis) into the Black Sea.1 Geographically, the 
Cimmerian Bosporus, and later the Bosporan Kingdom, 
was divided into two parts: the European Bosporus 
(eastern Crimea) and the Asiatic Bosporus (Taman 
Peninsula and surrounding territory) (fig. 1). From the 
late seventh century-very beginning of the sixth century 
B.C., Greek colonies appeared on both 
sides of the Bosporus, established mainly 
by Milesians, one by Aeolians from 
Mytilene (Hermonassa), and another by 
Ionians from Teos (Phanagoria) 
(Gajdukevic 1971, 32-49; Kuznetsov 1991; 
Tsetskhladze 1997, 42-57; Koshelenko 
and Kuznetsov 1998, 254-60; Hind 1994, 
481-8; 1999). The major city of the 
European Bosporus was Panticapaeum 
which, after the establishment of the 
J± Fig. 1 
Map of the Cimmerian Bosporus with major Greek colonies. 
1. Βόσπορος is the Greek form of either the Phrygian or Thracian name of the strait. Cimmerian was added, after the name of the people 
supposedly living there, to distinguish this area from Thrace (see, for example, Herod. 4. 12, 28; 4. 83, 85-86). The Cimmerian Bosporus is first 
mentioned by Hecataeus of Miletus (FGrHist 1 F 197). Athenian orators used Bosporus as a synonym for Panticapaeum. As inscriptions 
demonstrate (CIRB 6, 8, 1037-38, 1111), from the reign of Leucon I (389/8-349/8 B.C.) the Bosporus became the name for the whole 
Bosporan Kingdom, situated on both sides of the modern Kerch Strait (Alekseev, Kachalova and Tokhtasev 1993, 22-4; Tokhtasev 1999, 89-92). 
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Bosporan Kingdom in about 480 B.C., became its 
capital (see M. Treister's article in the present volume). 
Phanagoria is considered the principal city of the 
Asiatic Bosporus. Strabo is the one ancient author to 
give a clear picture of this division. He writes: "Sailing 
into Lake Corocondamitis one comes to Phanagoria, a 
noteworthy city, and to Kepoi, and to Hermonassa, and 
to Apatouron, the sanctuary of Aphrodite. Of these, 
Phanagoria and Kepoi are situated on the island above-
mentioned ... Panticapaeum is the metropolis of the 
European Bosporians, while Phanagoreium (for the 
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name of the city is also spelt thus) 
is the metropolis of the Asiatic 
Bosporians. Phanagoria is reputed to 
be the empor ion for the 
commodities that are brought down 
from the Maeotis and the barbarian 
country that lies above it, and 
Panticapaeum for those which are 
carried up thither from the sea. 
There is also in Phanagoria a 
notable temple of Aphrodite 
Apatouron" (11. 2. 10) (Loeb 
translation). 
Phanagoria is mentioned 
many times in the written sources 
(Kacharava and Kvirkveliya 1991, 
284-5) under various forms: Φαναγό-
ρια, Φαναγόρεια, Φαναγόρειον (Ps.-
Scymn. 886-889; Strabo 11. 2. 10, 
etc.). The city ethnic ΦΑΝΑΓΟΡΙΤΩΝ 
is found on Phanagorian coins of the 
late second - first century B.C. (Price 1993, nos. 995-
1007), and as part of a personal name in App. Mith. 
108. The city used the Macedonian calendar, at least in 
the Roman period (CIRB 975). In about 13 B.C. 
Phanagoria may have been renamed Agrippeia 
(Gajdukevic 1971, 328, 477).2 
Phanagoria has been identified with a large 
site (50ha) situated on two plateaux, on the coast of the 
Taman Gulf 1km to the west of the modern village of 
Sennoi.3 Approximately a further 25ha is now 
submerged.4 The city is surrounded by hills, on which 
J± Fig. 2 
Plan of Phanagoria site (trenches shown as black; dotted line indicates boundary of submerged 
area) (after Paromov 1993). 
three large necropoleis are situated (fig. 2). The site 
first received attention in the 18th century. There was 
systematic excavation of the tumuli in the 19th century, 
and occasional and limited investigation of the city-site 
continuing until 1936. In that year YD. Blavatskii and 
A.P. Smirnov commenced the systematic study of both 
the city-site and the necropoleis, work continuing from 
1947 to 1975 under the direction of M.M. Kobylina, 
and after 1975 under the leadership of VS. Dolgorukov 
and, in recent years, that of V.D. Kuznetsov. An 
underwater expedition worked there in 1958/59· Only 
in 1993 was a detailed (and very important) 
2. The main source for this is the find of copper coins with the inscription ΑΓΡΙΠΠΕΩΝ. The exact date and circumstances of the renaming are a 
matter of scholarly debate. For the latest discussion, see Boldyrev 1999; Denisova 2000. 
3. The current topography of the region differs considerably from that of ancient times (Koshelenko and Kuznetsov 1998, 249-52). It is still not 
clear whether the modern Taman Peninsula was anciently one large landmass or an archipelago, and whether Phanagoria was situated on an 
island or not (Strabo 11. 2. 10). A Russo-French project is underway to reconstruct the ancient landscape of the modern Taman Peninsula 
(Nouvelot 1997; Müller ef al. 1998; Abramzon ef al. 1999). 
4. On the continuing underwater investigation of Phanagoria, see Blavatskii 1959; Blavatskii and Kuzishchin 1961; Taskaev 1992; Tsetskhladze 
1999b, 98; Brandon and Tsetskhladze 2001). 
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city-site is very complex and, quite often, the levels are 
more than 5m in height (fig. 3)·6 
Thanks to written sources it is not difficult to 
determine the foundation date and mother-city of 
Phanagoria (Graham 1992, 48). It was established by 
Teos at the same time as (or a bit later than) Abdera, 
after the destruction of Teos itself in 547 B.C. (Ps.-
Scymn. 886; Arrian Bith. fr. 55 Roos). In one of the 
fragments of his "Bithynian History", Arrian refers to the 
oikistes of Phanagoria as Phanagoros from Teos, who had 
sought refuge from the Persians (FGrHist 156 fr. 71). In 
Dionysios Periegetes (w. 549ff), Phanagoria is referred to 
as an Ionian colony. Thus, the foundation of Phanagoria 
can be dated according to the written sources to c. 542 
B.C. It was founded by Teans and this corresponds with 
the third stage of the Greek colonization of the Black Sea 
(Tsetskhladze 1994, 120-6).6a 
If we turn to archaeological material, this 
date has been confirmed by excavation in the upper 
plateau, where a considerable number of fragments of 
Ionian kraters have been found belonging to the late 
stage of the "Late Wild-Goat" style, and Ionian cups of 
types BII and Bill, all dated to the late second quarter-
middle of the sixth century B.C. (Kuznetsov 1998, 9)· 
Attic import until c. 520 B.C. is limited - only about 20 
fragments are known. The earliest examples providing 
5. The city-site has been systematically excavated for more than 60 years. However, it is estimated that only 1% of its area has been studied 
(Kuznetsov 1998, 7). Not much material has been published from the excavations of the last 30 years, and only a few general books and 
articles have appeared (Smirnov 1956; Kobylina 1963, 84-96; 1989; Koshelenko, Kruglikova and Dolgorukov 1984, 77-81; see also Boardman 
I963, 50; Gorbunova 1972, 56-7; Hind 1984, 90; 1993, 107; Treister and Vinogradov 1993, 556-8; Kuznetsov 2001a, 321-31). Short annual 
reports are published in Arkheologicheskie otkrytiya for 1965-1985 (Moscow 1966-1987). Since 1996 the Russian team from the Institute of 
Archaeology, Russian Academy of Sciences, Moscow has been joined by British colleagues from the University of London (Tsetskhladze 1999a, 
6-8; 1999b, 95-9). This joint endeavour has more recently become an international publication project. A three-volume publication is in hand 
dedicated to Phanagoria and the whole of the Taman Peninsula, and including the study of different artefacts as well as general and analytical 
articles. It will be published in the series Colloquia Pontica (Brill, Leiden). 
6. During the excavation of the "North City" trench the stratigraphy was established. This seems to give a largely representative picture of the site 
as a whole. There are 13 levels: 1-4, Mediaeval levels of the 5th-13th centuries; 5, late-Roman - early Mediaeval; 6-7, Roman period (lst-4th 
centuries A.D.); 8, 2nd-lst centuries B.C.; 9, 3rd-2nd centuries B.C.; 10, 4th-3rd centuries B.C.; 11, 4th century B.C.; 12, 5th century B.C.; 13, 
6th century B.C. Levels 11-13 are situated below sea level. Remains of buildings have been found in every level and a well-preserved Mediaeval 
quarter has been investigated (Paromov 1993, 128). 
6a. Very recently, V Kuznetsov (2001b) suggested that Abdera was the mother-city of Phanagoria. This theory is based on conjecture and lacks 
any foundation. 
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I) plan of the "South-Western" trench; II) plan of "Upper City" 
trench; III) plan of "Central" trench. 
Key: 1) architectural remains, second half of 6th century B.C.; 2) first 
half of 5th century B.C.; 3- second half of 5th-4th centuries B.C.; 4) 
2nd-3rd centuries A.D.; 5) 4th century A.D.; 6) wood; 7) stone 
paving; A and B) dugout of end of 6th century B.C. (after 
Koshelenko, Kruglikova and Dolgorukov 1984, 136, tabi. 38). 
topographical plan of the site published (Paromov 
1993)·5 Up to the present century, subsequent settlers, 
short of building material, recycled stone for their own 
constructions. Hence, the city's stone buildings are in a 
very poor state of preservation. The stratigraphy of the 
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• Fig. 4 
Sketch plan of Phanagoria with borders of Archaic city. 
Key: 1) border of ancient site; 2) border of the city of second half of 
6th century B.C.; 3) borders of Archaic necropolis; 4) border of the city 
of beginning of 5th century B.C. (after Dolgorukov 1990, 32, fig. 1). 
confirmation of the foundation date of Phanagoria 
include fragments of Little Master cups, black-figure 
amphorae (or hydriai), kraters, and skyphoi, as well as 
band-cups (Kuznetsov 1998, 9; Morgan 1999a, no. 54; 
1999b, 90-1; Arafat and Morgan 2000)7 
Little is known about Archaic Phanagoria (fig. 
4). Material of this period was found in the "Upper 
City" (situated on the upper plateau) and in part of the 
"Central Trench" (situated on the lower plateau close to 
the shore of the Taman GulD (Dolgorukov 1990) (fig. 3, 
II-III); several Archaic graves were found in the south­
east part of the "South City" trench (see below). In the 
sixth century B.C. Phanagoria had a rectangular plan of 
approximately 440-450 χ 500m (20-22.5ha) 
(Dolgorukov 1990, 3 D 8 Twelve houses were found, 
dating from the middle of the sixth century to 500-480 
B.C. (Zavoikin 1992, 260-1). Some scholars have also 
identified dugouts here (Koshelenko, Kruglikova and 
Dolgorukov 1984, 77), but others have expressed 
doubts about whether these functioned as dwellings 
(Kuznetsov 1999a). 
In the "Upper City" the remains have been 
discovered of about seven dwelling houses belonging to 
the first colonists (Kuznetsov 1998, 9; 2001a, 325, figs. 
5-6). The earliest is dated to the middle of the sixth 
century B.C. (Hind 1984, 90). These one-room houses 
were small, built of mud-brick. They were without stone 
foundations, the mud-bricks being laid directly on the 
ground surface. The walls are preserved to a height of 
20-40cm. Streets (3m in width) and cross passages 
(1.5m in width) were narrow, paved with stone and 
pieces of pottery (Koshelenko, Kruglikova and 
Dolgorukov 1984, 77; Kuznetsov 1998, 10). Some of 
these houses date from the third quarter of the sixth 
century (Kuznetsov 1998, 9-10). It is believed that 10-20 
years after its foundation the entire city was replanned 
and new houses were built (Kuznetsov 1998, 10). 
At the end of the sixth century B.C. a fire 
destroyed much of the housing. House No. 6 is the best 
preserved example from this period (Kuznetsov 1998, 
10-11; 2001a, 325, fig. 6; Tsetskhladze and Kuznetsov 
1997, 23-4, fig. 6). It had been sunk into the ground to 
a depth of 60-70cm below the then surface and 
occupied an area of 12.5m2. It had a semi-cellar, and 
about 5m high walls of mud-brick. There was a 
wooden door on the east side approached by four steps 
laid out with mud bricks. In the semi-cellar fragments 
were found of Chian amphorae, glazed pottery, 
terracotta figurines, wooden basket, etc. The most 
interesting discovery is of several fragments of marble 
resembling plaits for kore (Kuznetsov 1998, 10-11; 
1999a, 543, 550, 552). 
Not far from House No. 6 the remains of a 
bronze smith's furnace were found - only its lower part 
7. N.M. Loseva (1956) published two fragments of a black-figure vase of the third quarter of the 6th century B.C. as of Chalcidian production, but 
J. Boardman (1963, 50) suggested its origin was probably Ionian. 
8. Part of the Archaic city is now under the waters of Taman Gulf (Dolgorukov 1990, 3D-
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survives (Kuznetsov 2001a, 330, fig. 10) - also a 
crucible, bronze slag, and fragments of bronze objects. 
Here too was a fragment of a clay mould for casting a 
bronze sculpture using the lost-wax casting technique. 
The inner side of the mould contains the impressions 
(5-7mm deep) of three fingers; their size shows that the 
statue cast from the mould was life-size (Dolgorukov 
1986; Tsetskhladze and Kuznetsov 1997, 24, fig. 7). The 
archaeological material (fragments of pottery and 
terracotta statues) dates the furnace and the fragment of 
the clay mould to the end of the sixth century - first 
third of the fifth century B.C. (Dolgorukov 1986, 148-9). 
Although the relationship between the furnace, the 
mould and House No. 6 is not very clear, some scholars 
have identified the house as that of a sculptor making 
life-size bronze sculptures as well as working in marble 
(Kuznetsov 1998, 11). Whatever the interpretation, the 
discovery itself is of great importance in view of the 
Archaic clay mould, the like of which has been found at 
no other site around the Black Sea, nor elsewhere in 
the Greek world (cf. Mattusch 1988, 51-60). 
Hk 
• J.Â.; 
Jk. Fig. 5 
Marble statue of eagle, 4th century B.C. (height 0.77m) (after 
Kobylina 1963, 94, fig. 8). 
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There were local stone sculptors in 
Phanagoria, probably arriving there with the first wave 
of colonists. An indication of this is the recently 
mentioned female head (Athena?), 21.5cm high, found 
by chance not far from Phanagoria. It was made in the 
East Greek tradition, from Kerch limestone, and dates 
to c. 510 B.C. (Savostina 1999a). There are several 
sculptures of later periods, especially Hellenistic ones, 
indicating the existence of a local school of stone 
sculpture (Kobylina 1951a; 1962a; 1963, 94-7; 1967; 
1972b, tables XI-XII; 1973a; Korovina 1968; Sokolov 
1999, 203-8, 304-7). It is possible that some of the so-
called Sindian sculpture, bearing very strong Greek 
features, was, in fact, made in Phanagoria (Sokolskii 
1966 and I967). In the Roman period tombstones were 
made from local limestone, and had multi-frieze relief 
depictions (Kobylina 1956, fig. 23) which were 
characteristic of Bosporan sculpture (Davydova 1990; 
Savostina 1992). 
Phanagorians were indeed familiar with fine 
examples of Greek sculpture (fig. 5). One example 
stands out: a fragment of an Ionian Late Archaic 
monumental stone stele with a relief of a standing male 
figure. It is thought that it was brought from Chios and 
stood on the tomb of a very wealthy citizen (Kobylina 
1962b). A fragment of a terracotta architectural plaque, 
with a relief depiction of a scene of a symposion, 
demonstrates the existence of architects among the first 
settlers. M.M. Kobylina (196la) dated it to c. 540 B.C., 
Archaistic frieze with dancing nymphs (block C). 
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identified it as part of the decorative frieze of a small 
building and found parallels at Larissa in Asia Minor. 
Several other finds from later periods show that 
architectural sculpture was quite widespread in 
Phanagoria, including three pieces of "Archaistic style" 
reliefs of dancing women dating from about 200-150 
B.C. found in the vicinity of Phanagoria (Hind 1984, 
90, fig. 22; Ridgway 1990, 26-7, 63; 1993, 463, fig. 152; 
Savostina 1999b) (fig. 6). The discovery of fine 
examples of Ionian and Doric capitals and akroteria 
dating from the fourth century B.C., shows that 
buildings were richly decorated (Kobylina 1956, figs. 7, 
19-20; Kuznetsov 1999b, 392). 
The "South City" trench (on the upper 
plateau) also yielded noteworthy material including the 
city's defensive wall, pottery kilns, pieces of slag, 
moulds for terracotta figurines, etc., dating mainly from 
the Roman period. According to the excavator the 
craftsmen's quarter was situated here (Kobylina 1953, 
124-7; 1966, 172-86; 1970, 69-72). In the 1980s new 
excavations were undertaken nearby. Residential districts 
dating from the Late Hellenistic and Roman periods 
containing houses made of both stone and mud-brick 
were found, the streets paved with pottery fragments 
(Kuznetsov 2001a, 326-31). The remains of a winery 
and a pottery kiln were also discovered. Wine making 
was one of the main economic activities, especially 
from the Hellenistic period, not only for Phanagoria but 
for the whole of the Bosporan Kingdom: in Phanagoria 
about ten wineries have been discovered to date, most 
belonging to the Roman period (Kobylina 1959, 20-4; 
Dolgorukov 1976, 78-83; Vinokurov 1999, 126, 133) 
(fig. 7). 
The southern edge of Phanagoria began to be 
extended at the beginning of the fifth century B.C. 
where previously there had been an Archaic necropolis 
(Kuznetsov 2001a, 326). In the level immediately above 
the virgin soil, the poorly preserved remains of some 
constructions made of wattle covered with clay were 
found (Dolgorukov and Kolesnikov 1993; Kuznetsov 
2001a, 328-30, figs. 7-9) (fig. 8). They had been 
constructed in the following manner: small ditches 
were dug along the lines where walls were to be 
erected. Posts were lowered into small pits dug into 
these ditches and between them wattle was woven. It 
was then covered with clay on both sides. In one of the 
surviving buildings of this type the diameter of the 
posts was 8-13cm and the distance between them 90-
170cm. The walls were up to 16-18cm thick. The 
construction consisted of four adjoining rooms, 
J± Fig. 7 
Winery of the lst-2nd centuries A.D. (after Vinokurov 1999, 37, fig. 
36, 1). 
• Fig. 8 
Reconstruction of wattle and daub house (House No. 2) 
(after Dolgorukov 1990, 33, fig. 2). 
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PVan of foundations of house of 5th century B.C. (after Kobylina 
1969, 100, fig. 3D. 
measuring 20m2, 18.5m2, 28m2 and 28m2. The total 
area of the building was approximately 94.5m2. The 
spaces immediately to the south of these rooms, which 
the excavators have called courtyards, were also 
enclosed by clay-coated wattle walls. In the centre of 
each of the four rooms was a hearth. In the other 
rooms - 11 in total - no hearths of this sort were found. 
At the level of the virgin soil itself four buildings 
constructed of wattle and clay and dating to the 
beginning of the fifth century B.C. were discovered. 
Remains of other buildings were recorded in the 
cultural level of a later period (approximately from the 
middle of the fifth century B.C. to the beginning of the 
fourth century B.C.). According to the publishers, these 
structures were temporary dwellings constructed by 
Ionian settlers who had come to Phanagoria after the 
Ionian revolt against the Persians (Dolgorukov and 
Kolesnikov 1993, 130-1). More plausible, however, is 
another interpretation - that these constructions were 
the workshops of craftsmen (blacksmiths, potters and 
bronze casters) (Kuznetsov 1999a, 557-8). In 1983, not 
far from there, a Late Archaic workshop for the 
production of terracottas was found (to be published by 
S. I. Finogenova). 
At the end of the sixth century B.C. houses on 
the upper plateau were destroyed and the destruction 
level bears traces of fire (as mentioned above). One 
opinion is that after this destruction the population lived 
for a short period in dugouts, each 4m2 in extent 
(Koshelenko, Kruglikova and Dolgorukov 1984, 77). 
From the beginning of the fifth century B.C. a large 
quantity of construction work was undertaken (Kobylina 
1956, 24-65; 1969; Koshelenko, Kruglikova and 
Dolgorukov 1984, 78-9). The fortification walls ( lm 
thick) were built in the late fifth century. In the south­
western part of the city the remains of the city gates 
•A. Fig. 10 
Plan of gymnasium of 3rd-2nd centuries B.C. (after Kobylina 1956, 
30, fig. 9). 
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were found. The houses were built of mud-
brick, erected on stone foundations (fig. 9)· 
During the fifth century the city spread onto 
a number of terraces and the area between 
the upper and lower plateaux was filled up by 
them. In places where the soil was soft, 
embanking walls were built for the terraces. 
In one case the wall was formed of two rows 
of amphorae vertically above one another. 
Finds of architectural details show that there 
were monumental buildings as well. From the 
end of the fifth century B.C. Phanagoria began 
to mint its own silver coins (Shelov 1956a, 43-
4; Zavoikin 1995). In the fourth century B.C. 
the city grew towards the east. The old 
fortification walls were destroyed in the early 
fourth century as a result of a siege (Gorlov 
1986);9 afterwards large (re)construction 
works began, with the houses built of lime-
and other stone rather than of mud-brick, and 
their walls stuccoed. The stucco was often 
painted red or was polychrome (Blavatskii 
1956). Two important Hellenistic buildings 
destroyed in the middle of the first century 
B.C. were found, one of them possibly a 
temple, along with much polychrome plaster 
and terracotta architectural decoration. They 
had been refurbished over time. Kerch 
limestone had been used for their 
architectural elements. On the surface of the 
streets two stone shots from siege-engines 
were uncovered. In due course, the 
occupation of all buildings in the southern 
section of Phanagoria ceased, and by the first 
century A.D. the area was given over to 
agriculture and fishing (Hind 1993, 107). 
9- The question of when Phanagoria was incorporated into the Bosporan Kingdom and became dependent upon Panticapaeum is not at all clear 
and remains under debate. The city struck silver coins with the inscription ΦΑΝΑ or ΦΑ in c. 410-355 B.C. Afterwards it ceased, resuming only 
in the late 3rd century B.C. (Shelov 1956a, 49-51; Price 1993, nos. 987-94; Zavoikin 1995). Most probably, the city was annexed to the kingdom 
by force, either by Leucon I (389/8-349/8 B.C.) or Spartocus I (349/8-344/3 B.C.). The destruction of the city walls is linked to this (Gorlov 
1986; Hind 1994, 498). A.A. Zavoikin (1998) connects the destruction and the find of arrowheads to the reign of Satyrus I (433/2-389/8 B.C.). 
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Plan of temple of 5th-4th centuries B.C., with remains of wooden 
sanctuary of 6th century B.C. beneath it (indicated by hatching) (after 
Kobylina 1983, 53, fig- 2). 
IIIANACOBIA SOI T U RISSI» 
UNDERWATER SURVEV IWS 
^ Fig. 13 
Sketch location plan of underwater stone remains surveyed by the 
British team in 1998 (drawing by C. Brandon). 
which was discovered the skull of the owner, killed by 
the nomads, and in the walls arrowheads were 
embedded. Although habitation of the city resumed 
and it became a centre of Byzantine provincial 
administration, there was no return of the earlier 
prosperity (Proc. Kes. 5. 23; Atavin 1993, 167-70). By 
the 12th-13th centuries A.D. Phanagoria was simply a 
small town {cf. Atavin 1992). Since 1995 a house of this 
period in the upper plateau has been studied. It was a 
large building with stone foundations and with cellars 
where several storage amphorae, pithoi and jugs were 
found (Tsetskhladze and Kuznetsov 1997, 25-6, fig. 14; 
Kuznetsov 1999b, 392). 
There were several sanctuaries and temples in 
the city. At the end of the sixth century B.C. there was a 
wooden sanctuary dedicated to Kabiri; this was 
destroyed by fire at the beginning of the fifth century 
B.C. and on the same site a new temple was then 
erected with stone foundations and mud-brick walls 
(Kobylina 1983) (fig· 12). This temple was dedicated to 
Aphrodite (as inscriptions and sculpture show), the most 
popular deity in the Bosporan Kingdom (Tsetskhladze 
and Kuznetsov 2000, with literature). It was a temple in 
antis, and close analogies are to be found in the temple 
of Athena in Kalabak Tepe (Kobylina 1983, 57). On a 
On the western edge of the city the remains 
were found of a third century B.C. gymnasium with a 
tiled roof and painted walls (fig. 10). In the third-
second centuries B.C. the fortification walls were 
rebuilt (with a thickness of 4m). The streets and 
courtyards of houses were covered with fragments of 
ceramics and tiles or by small stones. Many wells were 
dug, the shafts stone-lined and with a ring of stones 
around the surface. The streets had stone gutters. 
Phanagoria was destroyed again in the middle of the 
first century B.C.. At this time it had an acropolis 
(Appian 108). In the first-second centuries A.D. further 
reconstruction works were in progress. From the 
Roman period several pottery kilns and wineries have 
been found (Kobylina 1956, 24-85; 1970). In the late 
Roman period several parts of the city were abandoned 
and rubbish pits dug there. In 1996 in the "Upper City" 
16 such pits were excavated by a British team. 
Everywhere there were traces of destruction as well 
(Tsetskhladze 1999b, 95-7) (fig. 11). 
The city was destroyed by the Huns in the 
fourth century A.D. (Kobylina 1956, 101; 1979). The 
tragic nature of this event is well illustrated by the 
archaeological evidence: coins and objects were found 
scattered on the floor of a house, in the middle of 
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Sketch site plan of underwater stone remains surveyed by the British 
team in 1998 (drawing by C. Brandon). 
hill (Maiskaya Gora), not far to the south of the city, 
another temple was built dedicated to Aphrodite Urania 
(Apatouron).10 In the city itself two localities have been 
distinguished as temple sites: the first, on the upper 
plateau, where it is believed the agora was situated, 
contained another temple to Aphrodite Urania (built in 
DETAIL OF LEAD FILLING TO SOCKET 
i MARBLE BLOCK 
PHANAGORIA SOUTH RUSSIA 
UNDERWATER SURVEY 1998 
AREA Ti SKETCH AXONOMETRIC OF 
BLOCKS 
Jk. Fig. 15 
Sketch axonometric plan of blocks of underwater stone remains 
surveyed by the British team in 1998 (drawing by C. Brandon). 
the second quarter of the fourth century B.C.), and one 
to Apollo Iatros (middle fifth - first century B.C.); the 
second, on the lower plateau, where, in the first century 
B.C., a temple to Apollo was erected.11 Most probably, 
there was a Late Archaic temple in the now submerged 
part of Phanagoria (figs. 13-16).12 
10. I.D. Marchenko, who excavated this temple, interpreted the burial in Bolshaya Bliznitsa as that of the chief priestess of the cult of Aphrodite 
Urania (Marchenko 1977, 12-5). 
11. The existence of these two temple sites has been established from dedicatory inscriptions and where these inscriptions were found (Lomtadze 
1996). On inscriptions from Phanagoria, see CIRB 971-1011; Blavatskaya 1948; 1976; Marchenko I960; Yailenko 1986; 1987, 17-8; 2001; 
Belova 1977; Danshin 1991; Vinogradov 1971, 68-70; 1998, 160-3; 2001; etc. 
12. In 1997 Russian colleagues located the remains of a large stone building under the waters of the Taman Gulf (probably the same remains that 
had been surveyed in the late 1950s - Blavatskii 1959; Blavatskii and Kuzishchin I96I). In 1998, a British underwater team (led by Mr C. 
Brandon of London, with the collaboration of Krasnodar underwater archaeologists) made a study of these remains. According to Dr J.J. 
Coulton of Oxford (personal communication of 3 November 1998), the remains look to be those of a Late Archaic temple, judging from the 
architectural details. The preliminary results of the 1998 campaign are published in Brandon and Tsetskhladze 2001. The investigation of the 
same remains was continued in 1999 and 2000 by a Russian team. 
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Jk*. Fig. 16 
Sketch axonometric plans of blocks of underwater stone remains 
surveyed by the British team in 1998 (drawing by C. Brandon). 
Phanagoria was, from the first, a very 
important city, with a diversified economy and its own 
craft production. To the Late Archaic period belongs 
the first evidence of Phanagorian pottery production: 
tableware from local clay, imitating East Greek designs, 
with simple geometric decoration made from red, 
white, black and red-brown paint. Near to where this 
pottery was found were traces of pottery production 
(Tsvetaeva 1972). From the Classical period onwards, 
pottery kilns were found, reaching a zenith in the 
Roman period when there were about 20 (figs. 17-18). 
The produce of these kilns included pottery (figs. 17,6; 
19), tiles,!3 amphorae (fig. 17,9), small measuring 
vessels with stamps ΦΑ (fig. 17,8), relief bowls, 
13. Some local Phanagorian tiles of the end of the 4th-middle of 
ΣΠΑΡΤΟΚΟΥ, ΝΕΟΚΛΕΟΥΣ (Shelov 1956b, 152-3). 
^ Fig. 17 
Pottery production of Phanagoria. 1-2) plans of Kerameikos; 3) 
marble finger-shaped polisher; 4) tray for vessels, used in pottery 
kiln; 5) gravel polisher; 6) mould for lamp; 7) fragment of mould for 
the production of antefix; 8) stamp on oinochoe (measuring vessel); 
9) amphora stamp. 
Key: a) 4th century B.C.; b) 1st century B.C.; c) lst-2nd centuries 
A.D.; d) 3rd century A.D.; e) 4th century A.D. (after Koshelenko, 
Kruglikova and Dolgorukov 1984, 250, tabi. 63). 
architectural terracottas (fig. 17,7), etc. In the literature 
this part of the city is called Kerameikos (Kruglikova 
1951; Kobylina 1966; 1970; 1972a; 1975; Shelov 1956b, 
152-3; Tsvetaeva 1966) (fig. 17,1-2). Local production 
of terracotta figurines began in the Late Archaic period. 
Examples are of Ionian type (with some Samian and 
Rhodian type) (Kobylina 1949; 196lb, 26-44, 126-54; 
I963, 85). There were also workshops for the 
production of bronze and iron objects, and life-size 
the 3rd century B.C. have stamps ΒΑΣΙΛΙΚΗ, ΣΠΑΡΤΟΚΟΥ/ΒΑΣΙΛΕΩΣ, 
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Jlk. Fig. 18 
Plan of pottery kiln of 4th century A.D. (after Koshelenko, 
Kruglikova and Dolgorukov 1984, 251, tabi. 64, 2). 
bronze statues (Kobylina 1956, 14-85; Marchenko 
1956a; Dolgorukov 1986; Treister 1992, 72-3, 84-5). 
Finds of imported tableware, amphorae and 
foreign coins show that Phanagoria was a trading centre 
(fig. 19).14 A study of amphorae of the sixth-third 
centuries B.C. from Phanagoria has been undertaken 
(Zavoikin 1992a; 1992b; 1992c; 1993; see also Shelov 
1956b). This evidence shows the following periodization 
of trade relations between Phanagoria and the Greek 
world: 1) from the founding of the city until about 480 
B.C. (East Greek amphorae); 2a) second quarter of the 
fifth century B.C. (Chian, Samian, Corinthian, Lesbian and 
proto-Thasian amphorae); 2b) second half of the fifth 
century B.C. (Chios, Lesbos, Samos, Mende, etc.); 3a) 
14. For the latest discussion of trade in the Black Sea, see Cook and 
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JÊ*. Fig. 19 
Pottery from Phanagoria. 1) 6th-5th centuries B.C.; 2) 4th-3rd 
centuries B.C.; 3) 2nd-lst centuries B.C.; 4) lst-2nd centuries A.D.; 5) 
3rd-4th centuries A.D. (after Koshelenko, Kruglikova and Dolgorukov 
1984, 137, tabi. 39). 
fourth century B.C. (Heraclaea Pontica, Sinope, Colchis, 
"Solokha I and Π", Chios, Thasos, Mende, etc.); 3b) end 
of fourth century-first quarter of third century B.C. 
(Sinope, Colchis, Rhodes, Cnidus, Chersonesus) (Zavoikin 
1993, 13-22). If we turn to Attic painted pottery, the 
general situation is as follows. As I mentioned previously, 
until 520 B.C. East Greek pottery predominated and 
examples of Attic are limited. The peak of Attic import is 
between 520 and 480 B.C., from then to 425 B.C. the 
number is again limited, peaking once more in the last 
quarter of the fifth century, and gradually falling away in 
the fourth century B.C. (the latest examples of red-figure 
1998, 142-91; Tsetskhladze 1998a; 1998b, 51-67; Garlan 1999. 
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vessels date to c. 350 B.C.) (Loseva 
1968; Morgan 1999b, 90-4). 
Phanagoria was a centre of 
local trade from where goods reached 
native societies via the River Kuban. 
This route was already in existence at 
the end of the sixth century B.C. The 
third century B.C. witnessed a crisis 
in this trade relationship, which was 
picked up again at the end of that 
century. Trade declined at the 
beginning of the first century B.C. 
(Zeest 1951; Malyshev 1994, 4-13; 
2000; Koshelenko and Marinovitch 
2000, 174-5). 
Jlk. Fig. 20 
Late Hellenistic burial in stone box from the Eastern Necropolis. 
Jk> Fig. 21 
Grave goods from the Eastern Necropolis, 3rd century B.C. (after Marchenko 1956b, 109, fig- 2). 
Of the chora of Phanagoria nothing is known. 
A survey of the entire Taman Peninsula has established 
that there were some 237 rural settlements of the 
Graeco-Roman and Medieval periods, more than 500 
barrows and 150km of ancient roads (Abramov and 
Paromov 1992; Paromov 1990; 1992; 1997; 1998). With 
our present state of knowledge it is impossible to 
identify which rural settlements belonged to which 
Greek colony of the Taman Peninsula {cf. Koshelenko 
and Kuznetsov 1998, 257). It is possible that two very 
rich farms, "Yubileinoe" I and II, not far from 
Phanagoria, where several spectacular stone carved 
classical reliefs were found, were part of its chora 
(Savostina 1987; 1998). 
The necropolis of Phanagoria has been 
studied extensively, and between 1936 and 1998 
several hundred graves were excavated, although many 
of them have not been published. ^  Tombs were 
investigated in the 19th century and at the beginning of 
15. On the necropolis of Phanagoria, see Blavatskii 1941; 1951; Kobylina 1951b; 1951c; 1956, 5-12; 1957; 1973b; Marchenko 1956b; Korovina 
1987; Shavyrina 1983; 2000. 
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Jk. Fig. 22 
Grave goods from the Eastern Necropolis, 2nd century B.C. (after 
Marchenko 1956b, 113, fig. 3). 
the 20th century, frequently unearthing fine objects 
(Farmakovskii 1921). So far, only twelve Archaic graves 
have been excavated, all from the south-eastern part of 
the site, and dating from c. 525-500 B.C.: three adult 
graves, six for children of one to ten years of age, and 
three babies buried in Chian amphorae. All the 
deceased had their heads oriented towards the East or 
North-East. The Archaic graves may be classified under 
four types: 1) rectangular pits with rounded corners, 
lined and covered with wooden boards; 2) amphorae; 
3) pits with apsidal western wall; 4) mounds. There is 
evidence of funeral feasts at burial sites and, in one 
case (burial No. 470), a kind of heroon with an apse at 
the west end had been erected over the tomb, built of 
wattle and wooden pillars coated with clay (Treister 
and Vinogradov 1993, 557; Hind 1993, 107). 
From the fifth century B.C. onwards there are 
pit-graves as well as tombs under barrows. The dead 
were placed in wooden coffins and the grave goods are 
rich, including pottery, metal vessels, jewellery, etc. 
Sometimes the coffins were decorated with golden 
ornaments. The main type of burial in the fourth-first 
centuries B.C. was inhumation in a rectangular pit. 
Sometimes the deceased was placed on sea grasses; 
sometimes in a wooden coffin or stone box (fig. 20). 
Grave goods from the Eastern Necropolis, 1st century B.C.- 2nd 
century A.D. (after Marchenko 1956b, 119, fig- 4). 
Some graves were covered by tiles, a few by wood. 
Children were buried in fragments of amphorae. 
Barrow-graves were widespread, and there were 
cremation graves too. Among grave goods, Phanagorian 
pottery predominates, but bronze ornaments, belt 
buckles and glass beads are also common (figs. 21-23)· 
In rich graves there are gold ornaments: burial wreaths, 
gems, earrings, necklaces, etc. Graves of the Roman 
period are in rectangular pits, some in wooden coffins, 
others in sarcophagi. Children were buried either in 
large vessels or in the lower parts of amphorae or jugs 
(Kobylina 1963, 90-3; Koshelenko, Kruglikova and 
Dolgorukov 1984, 80-1). 
Finally, let us examine the question of the 
local population, which is especially unclear in the 
Archaic period for want of evidence. We still do not 
know whether or not the Taman Peninsula was 
populated prior to the establishment of Greek colonies 
(Koshelenko and Kuznetsov 1998, 261-2). The only 
evidence comes from a Scythian burial not far from the 
Tsukurskii Liman, dated to the first half of the sixth 
century B.C. The other nine Scythian graves found on 
the peninsula date from the fifth-fourth centuries B.C., 
forming part of the necropoleis of Greek cities or of 
large settlements (Paromov 1999)· There is also 
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evidence (tombstones) which allows us to suppose that 
a Scythian presence in the Taman Penisula continued in 
the Hellenistic period as well (Tsetskhladze and 
Kondrashev 2001). Sindian territory (see Herod. 4. 28, 
86; Ps-Skyl. 72; Strabo 11. 2. 12; CIRB 8; SEG 34 774), 
populated by local people was situated in the Kuban 
region, next to the Taman Peninsula, and in the fourth 
century B.C. it was incorporated within the Bosporan 
Kingdom. Sindian culture, especially that of the elite, 
bore a very strong Greek influence.lf> It is possible that 
some of the local ethnic groups formed part of 
Phanagoria from the Classical period. This can be 
deduced from the sculptural gravestones found in and 
around Phanagoria (Kobylina 1951a; 1962a; 1963, 94-7; 
Sokolskii 1966; 1967; Korovina 1968). 
16. The questions of the existence and character of the Sindian Kingdom (Krushkol 1971, 80-92; Shelov 1981), as well as the interpretation of 
silver coins (c. 425-400 B.C.) with the inscription ΣΙΝΔΩΝ (see Price 1996, nos. 1008-1009; Hind 1994, 494) continue to be debated 
(Zavoikin and Boldyrev 1994; Abramzon and Gorlov 1998; Tereshchenko 1999; Tokhtasev 2001). According to the written sources Gorgippia 
(whose initial name may possibly have been Sindice/Sindic Harbour - Ps.-Scymn. 886-889; Herod. 4. 86; Strabo 7. 4. 6, 11. 2. 12, 11. 2. 14), 
for example, was situated in Sindic territory whilst Phanagoria was not (Strabo 11. 2. 10). Undoubtedly, the major place for the interaction 
between Greeks and the local Sindo-Maeotian population was Gorgippia (see Alekseeva 1997, 149-250). 
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Excavations at Pantikapaion, Capital 
of the Kingdom of Bosporus 
Old Finds, Recent Results 
and some New Observations1 
Dr. habil, Mikhail Y Treister 
Archaeological Institute of University of Leipzig 
Pantikapaion was different from other cities 
of the northern Black Sea coast. Anyone approaching its 
convenient harbour from the sea would, first of all, 
observe a majestic rise, which is to this day called 
Mithridates Mount after the ancient ruler of Pontus -
Mithridates VI Eupatoros. Nowadays on the outskirts of 
the modern port city of Kerch, Pantikapaion occupied 
the top of the Mithridates Mount, its slopes and a lower 
terrace beside the sea. The excavations at Pantikapaion 
were first conducted during the 1820s and 1830s and 
continued sporadically into the early 20th century. The 
necropolis has been the main centre of excavation (see, 
e.g., Rostowzew 1931, 164-227; Tsevetaeva 1951, 63-
86), and for a long time it has been much better 
known than the excavations of the urban layers.2 This is 
due to the interesting and rich finds in the tombs, 
which have found their way not only to the museums 
of Russia, but which are now in museums all over the 
world. Systematic study of the site began under V. D. 
Blavatskij in 1945. The Pushkin State Museum of Fine 
Arts in Moscow has sponsored the excavations since 
1959 first under the direction of I. D. Marchenko, and, 
from 1977 to the present, under V. P. Tolstikov. 
Remains dating to the Archaic period were 
exposed on the northern slope of the Mithridates 
Mount and on the western plateau. On the northern 
slope Marchenko has excavated more than 20 houses 
and household buildings as well as a narrow side street 
of the late 6th-early 5th century B.C. (Marchenko 1971, 
148-56; 1979, 453-7; Kryzhitskij 1993, 36, 38, fig. 10; 
see reconstruction: Treister 1988a, 46, fig. 5; 1992, 68, 
fig. 1). It is noteworthy that among these remains 
several were associated with ceramic manufacture, 
including a pottery kiln, and metalworking debris and 
casting moulds were found in four houses. The 
metalworking was of an unspecialized type, as in the 
Archaic metal workshops in Pithekoussai and Corinth 
(Zimmer 1990, 24), where objects of iron, bronze and 
lead were all produced, fitted with ivory and bone 
accoutrements, and broken vases were restored with 
lead cramps. The dimensions of the workshops and the 
number of workers were not large; thus, the plan of 
House No. 14 may be reconstructed as covering an area 
of 100-110m2 with a yard of ca. 25-27m2 (Kryzhitskij 
1982, 59, fig. 24.6-7, 164; Treister 1988a, 46, fig. 4; 
1992, 69, 73-4, fig. 2). 
1. The author participated in the excavations of Pantikapaion from 1980 to 1997 as a trench supervisor. It is a great pleasure for him to express 
his gratitude to his friend and colleague, the director of the excavations since 1977, Vladimir Tolstikov. 
2. However, there is no publication in monograph form of the necropolis. Currently, the Archaeological Institute of the University of Cologne is 
undertaking a project to complete a database for the necropolis of Pantikapaion, sponsored by the Deutsche Forschungsgemeinschaft. 
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Pantikapaion yielded numerous finds of clay 
objects, which were identified as bellows' nozzles, cult 
objects, torch stands, kiln firing supports, or in the 
latest publications more and more often as supports to 
hold cooking vessels over the fire, λασανα, which were 
widespread in the Archaic period from Miletus in Asia 
Minor to Emporium in Spain and well repsented by the 
finds in the Black Sea apoikia from Histria to Gorgippia 
(Grandjean 1985, 265-79; Morris 1985, 393-409; 
Treister and Shelov-Kovedyaev 1989, 289-96; 1992, 111-
28; Papadopoulos 1992, 203-21). The objects found in 
Pantikapaion belong to the first two groups according 
to the classification of W. Voigtländer (1986, 38-41). 
By the early 90s the remains of the layer 
dating from the middle to the late 6th century B.C. had 
been exposed on the western plateau of the Mithridates 
Mount over an area of more than 250m2, and two 
building periods, including five phases covering the 
period from the second quarter of the 6th to the first 
quarter of the 5th century B.C., had been singled out 
by V. P. Tolstikov (1992a, 59-71; 1996, 319-25). 
As in other North Pontic centres, the earliest 
dwellings in Pantikapaion are represented by round pit-
shelters, or dug-outs,3 the earliest of which is dated to 
the second-third quarter of the 6th century. Four such 
semi dug-outs have been excavated on the western 
plateau. Numerous interesting finds of fragments of 
painted vases, local handmade pottery of Scythian type, 
terracottas and casting moulds originate from the so-
called dug-outs. Later on, in the last quarter of the 6th 
century, rectangular surface dwellings with mud-brick 
walls on stone socles were erected there; however, 
these lasted not later than the first quarter of the 5th 
century. It is especially interesting that these surface 
dwellings were succeeded once more by pit-shelters, 
dating to the second quarter of the 5th century, which 
were much bigger than the earliest of rectangular shape 
with rounded angles. The earliest surface buildings 
revealed in Pantikapaion appeared in the last quarter of 
the 6th century and they are spread both on the slopes 
of the Mithridates Mount and on the western plateau, 
the centre of which was now occupied by a circular 
building c. 11m in diameter, the earliest tholos, known 
in the North Pontic area. This was most probably a cult 
building; however, it is difficult to be precise about its 
function because of the poor state of preservation. 
Beside it there rectangular houses, usually of small 
dimensions, but also consisting of several rooms. 
Among the earliest surface buildings, a monumental 
complex, consisting of three rooms and occupying an 
area of at least 120m2 attracts attention. The first 
streets and the side streets paved with pottery are also 
dated to the same period. In the early fifth century 
B.C. the territory of the western plataeu was fortified 
along its nothern front, where a "cyclopean" wall of 
huge pieces of limestone was erected and another 
monumental complex was built on the inner side of the 
wall (Tolstikov 1999, 114-5). 
Several individual finds from the western 
plateau of the Mithridatres Mount attract special 
attention. In the yard of the monumental complex were 
found fragments of a massive clay bath with the walls 
decorated with friezes of pearls, ovae, Lesbian 
kymation, palmettes, alternating with lotus flowers and 
chariots running to the right, the latter frieze framed 
above and below with ovae friezes (fig. 1). The late 
6th-early 5th century B.C. architectural terracottas from 
3. The so-called semi-underground dwellings were uncovered in most of the Early Greek apoikia in the North Pontic area (see, e.g., Kryzhitskij 
1982, 29; 1993, 40 ff.) and the appearance of these constructions has usually been explained in recent decades as the result of the geographical 
environment new to the Greeks and the "not very high level of development of their productive, technical and economic capacities in the 
initial stage of their settling in the region" (Kryzhitskij 1982, 29; 1993, 41). Most recently, however, V D. Kuznetsov came to the conclusion 
that most of the earliest layers of the time of the founding of the cities were destroyed due to the re-planning works in most of the North 
Pontic cities, which were initially built up without any system. As a result of these re-planning works, the earliest levels were preserved only in 
pits, dug into the ground, in which were found mud-bricks, stones, and tiles, belonging to the first buildings. Kuznetsov sees the house 
building of the North Black Sea cities as a continuation of Greek, especially, Ionian tradition (Kuznetsov 1999, 558-60). 
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Larissa-on-Hermos demonstrate very similar friezes of 
chariot races (Akerström 1966, pis 19-2, 22.1-2, 33-1-2), 
a fact mentioned by V. P. Tolstikov (1989, 74-5, fig. 6; 
1992a, 67, 70, fig. 11; 1996, 321). However, such scenes 
on friezes from Larissa were always completed with the 
images of flying birds and running dogs, which are 
absent on the frieze discussed, whereas the alternating 
lotus-palmette frieze is not attested on the terracottas 
from Larissa. The motif with racing chariots on the 
bath from Pantikapaion finds prototypes on the rims of 
Corinthian terracotta basins on high stands, the so-
called perirrhanteria, or the vessels for ritual washing, 
dating to the first half of the 6th century B.C. 
(Weinberg 1954, 118-20, pi. 26.f-g; Iozzo 1987, 411, 
nos 123-124, pi. 82). The subject of the running 
chariots later became very popular in Sicily (Weinberg 
1954, 121-2, pi. 27b; Cat. Basel 1975, no. 193; 1989, 
20, no. 35; 50; 1994, 10, no. 17; Kerschner 1996, 83-6). 
Pearl and ovae (tongue pattern) friezes were 
very common on the relief decoration of the 
perirrhanteria, and architectural terracottas from Asia 
Minor (Akerström 1966, pis 19, 20.3, 24.2, 28.1, 30.1; 
Simantoni-Bournia 1992, 66-75). Of special interest is 
the frieze with alternating palmettes and lotus flowers. 
Very similar friezes occur on the eaves tile and 
louterion stand fragments from Chios, dated to the last 
decade of the 6th century B.C. (Simantoni-Bournia 
1990, 196-7, figs. 2-3, pis 23b-c; 1992, 80-2, pi. 12, no. 
22; pi. 29,b) as well as on the terracotta perirrhanteria 
from Old Smyrna (Kerschner 1996, 78, pi. 20.1) and 
from the acropolis of Clazomenoi (Kerschner 1996, 78, 
note 124), also dating to the late 6th century B.C. A 
rather similar pattern (although palmettes with seven 
instead of nine leaves) occurs on a syma from Mytilene 
on Lesbos, now in Istanbul, dated by Akerström (1966, 
24, pi. 10.1, 4) to ca. 525 B.C. Simantoni-Bournia 
(1990, 200) mentions that "the motif is very popular 
and has a long life in East Greek art, on painted 
pottery and marble vases as well as on marble or 
4. I am grateful to H. Cevizoglu (Izmir) for the information and the 
Terracotta bath from Pantikapaion, Pushkin State Museum of Fine 
Arts, Moscow (courtesy Pushkin State Museum of Fine Arts). 
terracotta architectural reliefs", and states that the 
pottery examples are dated after 525 B.C. 
Given the brief analysis of the motifs on the 
bath with relief decoration, it is necessary to stress that 
parallels should be sought not only in the architectural 
terracottas but also in the group of vessels for ritual 
washing, perirrhanteria. The East Ionian group of 
perirrhanteria, dated to the second half of the 6th-first 
half of the 5th century B.C., is represented by the finds 
primarily from Chios, Old Smyrna and Kalabaktepe, 
Clazomenoi, which are also decorated with relief 
friezes, including lotus-and-palmettes friezes (Kerschner 
1996, 77-9, pi· 20.1). However, one of the fragments 
recently found in Clazomenoi also represents a chariot 
race.4 It is maintained that the production centre of the 
to see a photograph. 
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East Ionian group, the style of decoration of which 
finds parallel on the North Ionian vases, was either on 
Chios or in Clazomenoi (Kerschner 1996, 78-9). It is 
significant that Pantikapion yielded one of the finds of 
such perirrhanteria with a relief frieze of ovae on the 
rim (Blavatskij 1957, 41-2, fig. 20.1; cf. Kerschner 1996, 
78, 120, n. 115, pi. 19.5). 
Perhaps, a richly decorated terracotta bath 
fragment from Pantikapaion, which is a unique find of 
that sort (cf. Ginouvès 1962, 29 ff), was an export from 
Chios or Clazomenoi, executed in the last decade of 
the sixth century B.C. 
It is also of interest that the same 
monumental complex yielded the finds of the 
fragments of Panathenaic amphorae (Tolstikov 1989, 74; 
1996, 321; CVA Russia, Pushkin Museum, fase. 1, pi. 
7.3; Bentz 1998, 136, 6.157). These are the earliest 
finds of Panathenaic black-figured vases in the North 
Pontic area, and only Histria yielded another find 
dating as early as the sixth century B.C., whereas most 
of the rather rare finds from the area of the Bosporus 
Kingdom and the Kuban basin are dated to the second 
half of the fifth century B.C. and later (Bentz 1998, 
113-4, 117, graphic 4.3; 228). 
Another important question is the rarity of 
the finds of such amphorae in the living quarters, and 
the find at Pantikapaion is one of the earliest of such 
finds, which could be interpreted as the prizes of the 
winners taken home and probably installed in domestic 
sanctuaries; but there is also evidence, although 
primarily of the fourth century B.C., that Panatheniac 
amphorae could be bought and used in private houses 
for a long time (Bentz 1998, 106-8). 
A grey ware oinochoe, found in an Archaic pit 
in 1973, bears a graffito Μυνιίος ειμί πρόχος - "I am 
the prochous of Muni is". Y. Vinogradov takes the name 
5. See the brief survey of the finds of Ionian and Attic pottery of the 
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o f t h e B l a c k S e a 
to be a mixture of Carian and Milesian and to be that of 
one of the first settlers. Indeed it is the earliest graffito 
so far from Pantikapaion, dating to the second quarter 
of the sixth century B.C. (Vinogradov 1974, 56-67; 1997, 
501-14, pi. 34.3; Tolstikov 1992a, 61-2, fig. 8, 11). 
In the excavations of 1949 there was found a 
fragmentary bronze object with an incised inscription 
which is reconstructed as Σων (άνέθηκεν) Άρτέμι 
Έφες[ηϊη] = Son dedicated to Ephesian Artemis. The 
letter forms convinced Vinogradov (1974, 59 ff; 1997, 
505 ff., pi. 34.4) that the inscription is no later than the 
third quarter of the sixth century B.C., most probably 
close to the middle of the century. It is now evident 
that this bronze fragment belongs to an extremely rare 
category of bronze vessels - infundibuli, or Etruscan 
strainers. They were manufactured in Etruscan 
workshops from the middle of the sixth until the fifth 
century B.C. The fragmentary handle from 
Pantikapaion, like the other finds outside Italy, is the 
simplest version of the first and earlier type. This find 
from Pantikapaion is the earliest Etruscan object from 
the North Pontic area. I have already argued that the 
strainer must not have come directly from Etruria, but 
via Asia Minor, namely by way of Ephesos (Treister 
1990a, 165-9, n. 11-15; 1991, 71 ff.; 1999b, 81-2). 
In the light of recent studies it seems that 
Pantikapaion was founded between 590 and 570 B.C. 
(Tsetskhladze 1994, 119). Indeed, in Pantikapaion there 
were no fragments of vases dated to the seventh 
century B.C.; the earliest of the finds are two fragments 
of the so-called group of "London dinos", dating to the 
very end of the seventh-early sixth century B.C. 
(Sidorova 1992a, 132; see also the survey by Bouzek 
1990, 30).5 Regarding the earliest settlement, however, 
the so-called dug-outs excavated on the western plateau 
of the Mithridates Mount allow the suggestion that by 
the second quarter of the sixth century B.C. the 
period in Pantikapaion: Treister in press. 
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settlement already occupied most of the top of the 
mountain. The numerous North Ionian ceramics found 
at Pantikapaion (Sidorova 1992a, 155-62) support the 
idea of N. Ehrhardt (1983, 155), who thinks that the 
question of who brought the cult of Ephesian Artemis 
to the shores of the Cimmerian Bosporus - the 
Milesians or the Ephesians - is still open. It may well 
have been the Ephesians. Perhaps, about 540 B.C. a 
group of colonists from Ephesos reached Pantikapaion 
and the person who led this group made a dedication 
in the sanctuary of Ephesian Artemis. The parallel 
process of the second wave (North Ionian) of the Greek 
colonisation took place in the Lower Bug region. That 
movement was probably caused by the Persian invasion 
in Ionia in 546 B.C. (Treister 1990a, 168-9; 1991, 73-4; 
1999b, 82-4). 
The earliest evidence of the town planning is 
dated to the last quarter of the sixth century B.C., 
when the industrial quarter emerged on the northern 
slope of the mountain, and the western plateau was 
built up with the houses grouped around the circular 
tholos construction which probably had a cultic or 
public function (Tolstikov 1989, 75; 1992a, 66-67). The 
territory of the western plateau was fortified and the 
wall along the northern edge of the western plateau 
marked the boundary of the early acropolis (Tolstikov 
1999, 115). The Late Archaic architectural fragments 
and the fragments of sculpture found in the later layers 
(fig. 2) give an idea of its rather rich decoration and 
allow the suggestion of the establishment of the earliest 
temenos on the western plateau. 
There is no doubt that the bath with relief 
figurai decoration from Pantikapaion had a ritual 
purpose. Perhaps, we should remember that 
perirrhanteria, some of which have a similar 
decoration, were used not only at the entrance of the 
temenos, but also inside it, at the entrance of the 
temples and inside them and near the altars, although 
most of them, especially in the sixth-fifth centuries B.C. 
were anatheme (Kerschner 1996, 107-17). 
The recent excavations throw light on the 
architectural development of early Pantikapaion, at the 
time before it became the capital of the Kingdom of 
Bosporus under Archaenaktidai c. 480 B.C. Some 
scholars suggest that the Bosporan cities were united 
under the Archaenactidae and the establishment of the 
state was caused by the necessity arising from the 
Scythian pressure (see, e.g., Vinogradov 1980, 78-9, 95-
6; Tolstikov 1984, 24-48; 1989, 75-6); there are, 
however, contra-arguments (Vasil'ev 1992, 111-28). The 
Archaenactidae ruled for 42 years, when, according to 
the entry in Diodorus for 438/7 B.C., they were 
displaced, but in unknown circumstances (Diod. 
XII.311)· At that time a large temple dedicated to 
Apollo was built in Pantikapaion, judging from the 
architectural details which were found in a secondary 
Limestone head of a sculpture, allegedly found on the Mithridates 
Mount. Kerch, Historico-Archaeological Museum, K-3577 (after 
Sokolov 1974, no. 15). 
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context in several places of the upper part of the 
Mithridates Mount (Pichikyan 1984, 156 ff.; Tolstikov 
1984, 44-5, fig. 8; 1989, 75-6). 
According to Diodorus a certain Spartocus 
"succeeded the Archaenactidae", leaving it open to 
speculation whether this was peaceful or otherwise. 
However, the mention elsewhere of exiles in Theodosia 
(Anon. Periplus 51) makes it likely that there was 
trouble leading to the change of the dynasty. The date 
given is 438/7 B.C., but it could have been a year or 
two earlier. The question of the origin of Spartocus has 
been much debated, although the prevailing view of his 
Thracian origin still has opponents (see, e.g., Vasil'ev 
1999, 106-11). 
Major efforts have been concentrated on an 
investigation of the central part of the western plateau, 
which was incorporated into the territory of the 
acropolis in the first quarter of the fourth century B.C. 
(Tolstikov 1989, 77; 1997, 215). Here a large 
Schematic plan of the building on the western plateau of the 
acropolis of Pantikapaion (Central excavation area) (after Tolstikov 
1997, 219, fig- 17). 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
o f t h e B l a c k S e a 
architectural complex, built according to a single 
integrated and regular plan and occupying more than 
3500m2, was revealed (figs. 3-4). It is rectangular in 
plan and is strengthened by towers and bastions. In the 
centre of the complex there was a basin for water 
storage, measuring 5 χ 5m and 3m in depth, and next 
to it a well lined with coursed limestone and white 
plaster, over 12m deep. In the south-western part of the 
palace was a peristyle court surrounded by a two-tier 
colonnade. The walls of rooms adjacent to the 
courtyard were decorated with polychrome painted 
plaster and the floors were paved either with flagstones 
or with mud-bricks. The roof was covered with tiles 
bearing stamps of the royal Bosporan potteries. The 
palace was repaired and reconstructed more than once. 
In the third century, probably in its first half, an 
earthquake destroyed the colonade in the peristyle 
court. The final destruction of the palace ought to be 
dated to the second quarter of the second century B.C. 
At the time of destruction the palace had been 
undergoing major repairs which were not completed: 
the column drums were reset, and vertical cuts were 
made in preparation for fluting, but the job was not 
finished. Seventeen column drums were thrown into 
the well, and the rooms of the palace were ruined, 
perhaps by fire (Tolstikov 1989, 77-78, fig. 10; 1992, 
4. Palace building on the western plateau of the acropolis of 
Pantikapaion. Axonometrie reconstruction by VP. Tolstikov (after 
Tolstikov 1997, 220, fig. 18). 
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80-8, figs. 16-17; 1997, 217-20, figs. 17-18; Treister and 
Vinogradov 1993, 545; Treister 1994, 23-4; Nielsen 
1994, 100-1, fig. 51). In the course of the construction 
project all the buildings of the previous period in this 
area were demolished, including a monumental 
building of the early fourth century B.C., which had in 
its andron pebble mosaic paving with modest 
geometric pattern bordered with red plaster 0.9m in 
width (Tolstikov 1992a, 78-9, fig. 15; Treister and 
Vinogradov 1993, 545-6, fig. 13; Treister 1994, 24). To 
date this is one of the earliest finds of androns in the 
North Pontic area with a parallel excavated in Kerkinitis 
(Kutaisov 1990, 91, 93, fig. 46, 96, fig. 47.1). 
V. P. Tolstikov (1989, 77; 1992, 80, 88; 1997, 
215) interpreted the monumental complex as the 
palace of the Spartocidae, comparing it with the 
palaces in Demetrias, Pella and Pergamon. I. Nielsen 
(1994, 100-1), although based on the preliminary 
publication (Tolstikov 1989, 77-8) is more prudent in 
stressing the close relation of the palace in 
Pantikapaion to the Macedonian palaces. 
The existence of the Hellenistic palace on the 
acropolis of Pantikapaion was suggested by I. R. 
Pichikyan (1984, 188) (before the publication of the 
monumental complex on the western plateau), based 
on the passage in Polyaenos (VI. 9) about the story of 
how Leucon forced the merchants he deceived, to 
guard his palace. 
Not only the location of the complex in the 
center of the western plateau (fig. 5), its enormous 
dimensions, the sophisticated construction techniques 
and lavish architectural decoration (numerous 
fragments of architectural details have been found in 
the defensive wall erected on the site of the palace 
probably by Mithridates VI), but also the nature of the 
finds, all speak in favour of this hypothesis. Among the 
numerous finds there were inscriptions, including 
6. The decree has been prepared for publication by late Y G. Vinogi 
Acropolis of Pantikapaion in the third century B.C. View from north. 
Reconstruction by VP Tolstikov (after Tolstikov 1997, 222, fig. 20). 
fragments of proxenic decrees concerning grants and 
priveleges to foreigners. In total 12 such decrees are 
now known and they give ground to the suggestion 
that the Spartokides preferred to relate to states instead 
of to individuals (Shelov-Kovedyayev 1985, 57-72; 1988, 
83). One of these decrees found on the western plateau 
is dated to the reign of Leucon I; another decree, 
which was probably once embedded in the wall of the 
main building of the palace complex, is dated to the 
reign of Perisades I (Shelov-Kovedyyev 1988, 81-3). The 
recently found proxenic decree of Perisades I is carved 
on a rather thin limestone slab with the remains of 
mortar on the back; thus, it was most probably also 
mounted on the wall. The rights and priveleges, 
including the customs-free trade and entrance into the 
harbour of Pantikapaion were granted to the citizen of 
the South Pontic Cromnae.^ 
Actually, the date of the construction of the 
palace suggested by V P. Tolstikov (1992a, 79; 1997, 
223), the last quarter of the fourth century B.C., 
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corresponds well to the date of the decree and it may, 
thus, be suggested that the palace was erected during 
the reign of Perisades I (c. 344-311/10 B.C.), who 
"ruled over the whole land, including the furthest 
bounds of the Tauri and the borders of the Caucasus" 
(CIRB, 113), whose figure occurs on the Athenian 
marble relief dated to 347/6 B.C. in honour of the sons 
of Leucon I (IG 112 212; Gajdukevic 1971, 82, fig. 8; 
Waywell 1978, 68; Meyer 1989, A88; Lawton 1995, no. 
35; Rolley 1999, 216-7, fig. 208). He may also be 
represented by the colossal marble statue found in 
Kerch and now in the Hermitage (Waldhauer 1924, 50-
1, fig. 5), which bears striking stylistic parallels with 
some sculptures in the Mausoleum of Halicarnassus 
(Waywell 1978, 68) and under his reign the Kingdom 
of Bosporus made enormous profits from the grain 
trade with Athens (Gajdukevic 1971, 82-3). 
Another confirmation of the official character 
of the complex is the discovery of monumental 
sculpture in the Pantikapaion palace, as in other 
Hellenistic palaces, where the figures of deities, which 
were usually the patrons of the ruling dynasties, were 
installed (Kunze 1996, 126). A c. 40cm high marble 
head of a goddess belonging to a colossal statue (figs. 
6-7), which if it stood upright, must have been around 
3m tall, was found under the drums in the well 
(Tolstikov 1997, 221, fig. 19), thus it has a terminus 
ante quem, the second quarter of the second century 
B.C. The head itself was created in the last quarter of 
the fourth century B.C., as Tolstikov suggests. 
Indeed, the general outline of the face on top 
of a strong neck, the gaze fixed in the distance, the 
eyes sunk deep into the sockets, and the rendering of 
the hair are reminiscent of the head of the seated 
Demeter statue discovered at Cnidus and now in the 
7. See, e.g., Bieber I96I, 29, fig. 71: Early Hellenistic; Kabus-Jahn 1 
1997, 87-8, figs. 131, 135; Ridgway 1997, 332-3, pi. 79a: late foi 
third quarter of the fourth century B.C. 
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British Museum, sometimes attributed as the work of 
Leochares, or created in the spirit of the art of Skopas, 
but most probably securely dated to the last third of the 
fourth century B.C.,7 the colossal (ht. 47cm) head of 
Demeter, allegedly found near the Eleusinion, now in 
Boston (Caskey 1925, no. 27; Stewart 1998, 87, 89, 91, 
n. 15 with references), or the head of Kore statue from 
Kallipolis in Aitolia, now in Delphi, dated between 310 
and 295 B.C. (Themelis 1998, 54, fig. 16; 56-7). At the 
same time, this ideal type of matron goddess of the 
Late Classical-Early Hellenistic period was also 
reproduced later, for instance in the style of the mid-
third century B.C. (Kabus-Preisshofen 1989, 115, no. 89, 
pi. 35.1-2: head of a collosal statue from Kos: ht. 38cm). 
The probable late fourth century date of the sculpture 
stresses its importance due to the fact that the relative 
rarity of the free-standing pieces of that period extant 
from Greek Asia Minor (Ridgway 1997, 333)· 
Numerous circular holes form two rows along 
the edge of the hair (figs. 6-7); it is notable that a 
comparable arrangement of such holes may be found 
not only on the Late Archaic head of a warrior from 
Olympia (Walter-Karydi 1987, 41, figs. 43-5; 43; 92), 
but also on another, although smaller head of a female 
deity (ht. 24.5cm) from the excavations of 
Pantikapaion, attributed to Aphrodite and found in 
I949 on the northern slope of the Mithridates Mount. 
This fragmentary head was attributed to Aphrodite as a 
first century A.D. copy of an original of the second half 
of the fifth century B.C. (see, e.g., Loseva 1954, 165-8; 
Kobylina 1962, 183-4; 1972, 11 pi. XVII; Antichnaya 
skul'ptura 1987, no. 25). M. M. Kobylina (1962, 184) 
compared the arrangement of the holes on the 
Aphrodite head with those on the male portrait found 
in the 19th century in the city cemetery of Kerch and 
allegedly representing one of the first century A.D. 
77-8: c. 340 B.C.; Stuart 1990, 189, 191, 284, fig. 571: c. 330 B.C.; Burn 
century B.C.; Boardman 1998, 92, fig. 49; Rolley 1999, 288-90, fig. 296: 
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Jk> Fig. 6 
6-7. Marble head of a goddess from the well of the palace at 
Pantikapaion, Pushkin State Museum of Fine Arts, Moscow (courtesy 
Pushkin State Museum of Fine Arts). 
Bosporan kings (Kobylina 1951, 179, fig. 5; Sokolov 
1974, no. 13D, although in the case of the Aphrodite 
head, the holes (or at least most of the holes on the 
long hair fallen down to the shoulders) could not serve 
for attachment of the wreath, but rather for the long 
curls of hair). According to Kobylina (1962, 184), the 
holes on the head found in 1949 were probably used 
for the attachment both of the curls and the gilded 
Stephane. I would rather think of a wreath, or a flat 
fillet, although usually it was enough to drill three or 
four dowels to secure the anchorage, as on a colossal 
Early Hellenistic head of a goddess from Epirus, now in 
Ioannina, or a colossal (c. 40cm) Hellenistic head of a 
goddess from the Athenian Agora (Stewart 1998, 83 ff-, 
figs. 1-4 (Agora S 551), 86, fig. 9: reconstruction; 90, 
Jk. Fig. 7 
6-7. Marble head of a goddess from the well of the palace at 
Pantikapaion, Pushkin State Museum of Fine Arts, Moscow (courtesy 
Pushkin State Museum of Fine Arts). 
note 2 with the references to the head in Ioannina). In 
some cases, two or three holes were drilled to secure 
attachment of helmet cheeks-pieces, or locks of hair as 
on the heads of Athena in the Louvre, and the heads of 
Athena from the East Pediment of the Aphaia Temple 
and Amazon from the West pediment of the Apollo 
Temple III, all from Aegina, dated to the first half of 
the fifth century B.C. (Walter-Karydi 1987, 78, 80, no. 
46, pis 36-7; Hoffelner 1999, 112-3, pi. 52.6). 
However, later the head was rather crudely 
reworked: the holes were rather inaccurately filled with 
small pieces of marble, the upper part of the headdress 
has been cut off and smoothed and the remains of iron 
and lead cramps suggest that something, most probably 
a helmet was put on top of the head. The change of 
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the aspect of the statue was probably associated with 
the change of the deity. Originally, the head could 
belong to a statue of Demeter or Artemis, the deities 
honoured in Bosporus in the fourth century B.C. and 
having temples in the capital of Bosporus (Demeter: 
CIRB, 8, 14; Artemis, 6a; Pichikyan 1984, 152; Treister 
1999b, 84, note 36). Another fourth century B.C. 
marble head from Kerch, now in the local museum, is 
attributed as the head of Demeter (Sokolov 1974, no. 
49). The type of face and the rendering of the hair do 
not contradict such an attribution. The recarving of the 
upper part of the head, elimination of a wreath and 
possible installation of the helmet could convert the 
head into that of Athena. 
The context of the find testifies that the head 
was intentionally hidden in the well. This is not the 
only example of the practice of the irreversible 
depositing of ancient sculptures (Donderer 1992, 192-
276), but one of the best documented among those 
found in wells or in cisterns, a practice known since 
the fifth century B.C., but especially wide-spread in the 
first centuries A.D. (Donderer 1992, 263-8, app. 4). 
Examples of the deposition in wells and cisterns 
roughly contemporary with the Pantikapaion case, 
include the finds in the Athenian Agora, in Cyrene, 
Agrigento and Palestrina, some found in a sanctuary 
context but none in the context of a palace (Donderer 
1992, 263-4, nos. 3-6). 
The last palace also included workshops, and 
it is especially noteworthy that these included toreutik 
production. While Pantikapaion is usually considered to 
be the place where numerous gold objects found in the 
famous Scythian tumuli of the fourth century B.C., were 
manufactured, analysis of the decorative motifs and 
manufacturing techniques suggests that the workshops 
probably included local Bosporan, and possibly 
Scythian craftsmen who worked side by side with 
itinerant craftsmen and at least some of the latter were 
of Macedonian origin (see Treister 1999a, 71-81 with 
references). The observation about the strong 
similarities in the construction of the palace in 
Pantikapaion with the Macedonian palaces and the very 
similar dates (c. 360-330 B.C. - for the floruit of the 
creative activity of the workshops producing the so-
called Graeco-Scythian gold; and the last quarter of the 
fourth century B.C. as the supposed date of the 
establishment of the palace in Pantikapaion) may speak 
in favour of the idea that the invitation to the court of 
the Spartokides could have been extended to 
Macedonians talented in toreutics and architecture. 
However, for the early palace, we do not have any 
material evidence of the toreutic or jewellery 
production. Nevertheless, two fragments of a stone 
mould found in a later context in the area of the palace 
(fig. 8), and dated to the second century B.C. could 
testify to the existence of a toreutics workshop there. 
The stone mould was used to produce gold foil 
decoration, probably for a calathos-like headdress (fig. 
9) (Treister 1990b, 29-35). 
Quite near to the palace, to the north of it, 
there was excavated the foundation of a small temple in 
antis, c. 10m in length and 7.4m in width (figs. 3-5)· It 
is the only known case at Pantikapaion where the 
remains of a temple have been found in situ; all the 
other temples in Pantikapaion are reconstructed from 
JL· Fig. 8 
Stone mould from Pantikapaion, Pushkin State Museum of Fine Arts, 
Moscow (courtesy Pushkin State Museum of Fine Arts). 
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^k. Fig. 9 
Reconstruction of the calathos-like headdress made in the mould 
from Pantikapaion (above left); headresses from Bol'shaya Bliznitsa 
(above right); and from the fourth century B.C. Scythian barrows 
(below). 
the finds of architectural details, often found in a 
secondary context, or known from mentions in 
inscriptions. A characteristic detail of the stylobate of 
the temple is the execution of its western wall and the 
north-western edge where an extra row of limestone 
blocks is preserved. Here there are two parallel, 
accurately cut, long hollow sockets, rectangular in 
section c. 18 χ 18cm, which were probably made for 
the insertion of wooden beams. These two parallel 
wooden beams were put one inside the other, forming 
a kind of lock (Tolstikov 1989, 75-7, figs. 7-9; 1992, 85, 
fig. 19-2). Without any doubt this was a carefully 
calculated construction aimed to make the foundation 
of the temple more stable. Given the frequency of 
earthquakes in the area, some of which have been 
traced archaeologically while others are known in the 
passages of ancient writers, this was quite a necessary 
antiseismic measure. 
The palace and the temple were ruined most 
probably at the same time in the second century when 
the new defensive wall of the acropolis was built. The 
layer of destruction of the temple yielded numerous 
finds of pottery and especially terracotta figurines, 
including grotesque terracottas of Alexandrian and 
Pergamene inspiration, some of which are however 
executed in the local clay. Because many of the 
terracottas from the layer of the temple destruction 
were associated with the cults of Dionysos and 
Aphrodite (see, e.g., Tolstikov 1992a, 90, fig. 22; 
Finogenova 1992, 238 ff.), the temple was designated 
by Tolstikov (1992, 85) as the temple of Aphrodite and 
Dionysos, although no special analysis of the terracotta 
finds has been published. Of special importance is the 
find of a large red-glazed plate of the second century 
B.C., of local production, with a graffito on its base 
which reads κυρία, suggesting that it was dedicated to 
a female deity. No inscriptions or cult statues were 
found there, although there is evidence for the 
manufacture of bronze statues with inserted eyes in the 
area close to the temple (Treister 1988b, 152, fig. lb). 
Thus, it is only possible to speculate to whom the 
temple on the acropolis of Pantikapaion was dedicated. 
It is noteworthy that the temple was situated 
very close to the palace (figs. 3-5). The suggestion about 
the Hellenistic palace and temple situated close to each 
other has already been put forward by I. R. Pichikyan 
(1984, 188) based on the evidence of Lucian's novel 
"Toxaris" in which there was a story of how Lonhates 
killed the Bosporan king Leucanor (Lucian, Toxaris 44 
ff.); this took place in the sanctuary of Ares, which 
according to the story was not far from the kings palace 
(Lucian, Toxaris, 50). Although Lucian's tale was a 
miniature romance, and there are many fantastic details 
and even the name of the Bosporan king, Leucanor is 
only distantly reminiscent of the name of the Bosporan 
king Leucon, Lucian probably had at his disposal some 
historical and ethnographic materials based on the 
Hellenistic sources as supposed by M. Rostovtzeff 
(Rostowzew 1931, 98; cf. Vinogradov 1997, 550). 
Actually, there is nothing strange or unexpected in the 
proximity of the temple and the palace at Pantikapaion. 
Hellenistic basileia were cities within cities, and usually 
included not only a palace and sanctuaries but also 
many other cultural, administrative and manufacturing 
buildings (Hoepfner 1996, 41). 
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After the temple in antis on the acropolis of 
Pantikapaion was ruined and disassembled its stylobate 
was carefully covered with a thick layer of green clay 
and thus it remained preserved. At the end of the 
second century B.C., at the northern edge of the 
destroyed palace complex, a defensive wall with two 
bastions was hastilly erected, using the blocks and 
architectural details of the destroyed palace. At the end 
of the reign of Mithridates VI Eupator, the wall was 
rebuilt: along its inner side, a number of rectangular 
compartments, phylakteria, for artillery were added and 
in the first century A.D. a proteichisma was constructed 
in front of the wall to the north of it (Tolstikov 1986, 
174, figs. 200-201; 1987, 37 ff.; 1992a, 90-1; 1997, 223-
5, figs. 21-22). 
In the 90s the excavations were continued in 
the nothern part of the western plateau to the north of 
the temple. In the course of several field seasons, a 
long building was excavated parallel to the temple (fig. 
3), oriented from West to East, with a broad staircase 
(no. 151) almost 3-2m wide, being the main entrance 
of the building from the side of the street (Tolstikov 
1997, 219, 222, figs. 17, 20). The long building was 
probably a stoa; some of its rooms (I-VI) were carefully 
paved with pebble mosaic laid on white or pink 
limestone mortar. In the destruction layers, among 
numerous other finds, there was a fragment of a 
limestone frieze with a head of Apollo in profile. 
The west side of the stoa adjoined a large 
tower, the core of which was formed of the natural 
rock (figs. 3, 5), in which a basin was partly cut, lined 
with perfectly cut limestone blocks. The tower (no. 
173) had at least two storeys with a monumental 
staircase leading to the second floor. The basin for 
water storage (no. 176) is a large rectangular feature, 
measuring 2.9 x 7.0m, with a depth of more than 3m, 
with a staircase cut in the rock leading down one wall 
to the bottom. The basin was partly cut in the rock and 
partly lined with limestone. In addition to the basin, 
there is a deep cistern cut in the rock in one of the 
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rooms of the tower, the walls of which are covered 
with several successive layers of mortar and there are 
four niches cut in the walls. In one of the niches there 
was cut a cross measuring 0.7 x 0.245m. Having an 
immense supply of water, the defenders of the tower, 
which was probably built in the second half of the 
third century B.C., were able to withstand a lengthy 
siege. The tower ceased to exist sometime in the first 
half of the second century A.D., at the same time that 
the basin and the cistern were no longer in use. The 
cross carved in the cistern, which may be dated most 
probably to the early second century A.D. is so far the 
earliest known symbol of Christianity in the Kingdom 
of Bosporus (Tolstikov and Zhuravlev 1998, 24-9). 
Below the citadel on the north-eastern slope 
of the Mithridates Mount, a Late Hellenistic semi-
underground sanctuary honoured the goddess Dithagoia. 
The sanctuary comprised of a row of rectangular rooms 
cut in the rock with the walls lined with fine marble 
blocks. The rooms were connected by a staircase with 
the steps preserved in the bedrock (Tolstikov 1987, 88-
114; 1989, 78; 1992a, 88). In one of the rooms there 
were found fragments of a marble Neo-Attic hekataion 
(Akimova 1983, 66-88; Antichnaya skul'ptura 1987, 54-5, 
no. 19) and a marble sacrificial table with a dedication 
of a certain Senamotis, the daughter of the Scythian 
king Skiluros, and a wife of a Bosporan, called 
Heraklides, to the goddess Dithagoia. This is the first 
time that the name of the goddess is mentioned. The 
inscription also throws light on the political relations 
with the Late Scythian Kingdom in the Crimea during 
the reign of the last Bosporan king of the Spartokides 
dynasty Perisades V (c. 140-111 B.C.). It was usually 
considered that the relations between the two major 
powers in the Crimea were always tense, but now it is 
apparent that Skiluros, who is known to have had 
numerous children, even sent one of his daughters to be 
married in Bosporus, and a fact that is especially 
peculiar, she bears an Egyptian name Senamotis 
(Vinogradov 1987, 55-87; 1997, 526-62). 
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It was probably during the rule of Asandros, 
when the citadel on the first step of the Mithridates 
Mount was reconstructed as a two -or even three-
storeyed stronghold. No remains of the walls have been 
unearthed, but the plan of the building is clearly 
visible, as the walls were deeply sunk into the bedrock 
with deep cuts made in the rock (Tolstikov 1984, 47-
52, fig. I6.a-b; 1992b, 60). On the floor of the corridor 
no. 16 of the citadel were found two aurei of Julius 
Caeser dated to 45 and 44 B.C. (Tolstikov 1984, 46, 51, 
fig. 15; Anisimov 1992, 337-8, pi. 4, nos. 62-63). The 
coins belong to the early and rare variants of the 
Roman mint. Roman gold Republican coins are 
practically unknown outside Italy and the provinces 
(Crawford 1974, 485, no. 475/1, 495, no. 481/1). In the 
territory of the North Pontic area finds of Roman 
Republican coins are practically unknown. Materials 
from hoards and individual finds indicate that Roman 
coins appeared regularly in the North Pontic area in the 
last third of the first century A.D. (Treister 1993, 53-6, 
fig. 2.1-2; 1995, 160-2, fig. 1.1-2). In the southern part 
of the western plateau there was found a fragment of a 
buckle of a Roman legionary soldier's girdle, cingulum, 
or balteus. The plates with modest decoration, 
comparable with that from Pantikapaion, are known 
from Roman camps dated usually not later than the 
middle of the first century A.D. (Treister 1993, 56-8, 
fig. 2.3-4; 1995, 162-5, fig. 1.3-4). The excavations of 
the urban layers of Pantikapaion yielded an extremely 
high proportion of "Aucissa" fibulae, the earliest of 
which are comparable to the finds from Gaul and Italy 
dated from c. 20 B.C. to the end of the era (Treister 
1993, 58-61, fig. 3.1-6; 1995, 166-7, 169). 
Given the new finds from Pantikapaion, the 
earliest evidence for contact between Rome and 
Bosporus dates to the late 40s - early 30s B.C. It seems 
that the receipt of gold aurei by the Bosporan treasury 
is dated just to that period, soon after Marc Antonius 
came to power; this may explain the find of Caesar's 
coins which had practically never been in circulation, 
one of which was minted only a few weeks before 
Caesar's death. The receipt of the gold coins may be 
associated with Roman diplomacy of that time, with 
the Romans following events on the northern coast of 
Pontus with interest, and, thus, putting Asandros in a 
certain position of dependence on Rome (Treister 
1993, 66-9; 1995, 174-8). 
The next group of finds at Pantikapaion, from 
the chronological point of view, is dated to the mid-
first century A.D. The discovery of the Roman military 
buckle, the fibulae of the "Aucissa" type 22b2, also 
widely used by Roman soldiers, should be associated 
with the events of 45-49 A.D., described by Tacitus 
(Ann. XII, 16), when the troops of the legatus of 
Moesia, Didius Gallus and cohortes of Gaius Julius 
Aquila invaded Bosporus to dethrone Mithridates VIII 
and enthrone his brother Cotis (Treister 1993, 69-73; 
1995, 178-9). 
In the course of the excavations of the stoa at 
the north edge of the western plateau, in the mixed 
layer with materials dating from the third-second 
centuries B.C. to the third century A.D.8 there was 
found the upper part of a baked clay loomweight, made 
of local clay. In the central part of the loomweight 
there is preserved about two-thirds of the impression 
(5.3cm in diameter), made before the loomweight was 
baked, in a low relief. In the central field an erotic 
scene is depicted of Leda with a swan (fig. 10). The 
subject on the loomweight leaves no doubt as to its 
interpretation: according to the story first told by 
Euripides (Hel. 16-22, Iph. A. 794-800), Zeus visited 
Leda in the image of a swan. 
8. This area yielded much ceramic material of the first-fifth centuries A.D. Some of the groups such as that from the second century pit have been 
published (Zhuravlev and Lomtadze 1999, 98-113). 
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This type of Leda and swan composition was 
especially popular in the first centuries A.D. in fresco 
paintings (Kahil et al. 1992, nos. 109-110; Dierichs 
1992, 56-7, no. 17, fig. 11), mosaics (Kahil et al. 1992, 
nos. 111-114), marble sarcophagi (Koch and 
Sichtermann 1982, 156-7; Kahil et al. 1992, nos. 115-
118), reliefs (Kahil et al. 1992, nos. 119-125), gems 
(Dierichs 1990, 37-50; Kahil et al. 1992, nos. 126-9; 
Maaskant-Kleinbrink 1999, 20-1, figs. 5-6) and 
terracotta lamps (Kahil et al. 1992, nos. 130-13Ό- One 
detail of the scene is of particular interest. This is the 
floral tendrils with leaves above the head of the swan. 
Such details occur very rarely in glyptic (Dierichs 1990, 
42, III. 11, 12, 28, 29). The scenes on the mosaics and 
sarcophagi provide closer comparanda: in the back 
ground there are shown trees or bushes, as on the 
mosaic from Ancona of Antonine date (Marconi 1933, 
445-54; Kahil et al. 1992, no. I l l ) and the third 
century sarcophagi from Rome (Knauer 1969, 13, fig. 
10; Kahil et al. 1992, no. 118; Sichtermann 1984, 43-7, 
fig. 1.4; Clarke 1991, 89-104, fig. 4.14; from Livia 
columbarium: Koch and Sichtermann 1982, 157, η. 2; 
Kahil et al. 1992, no. 117a). 
Jk. Fig. 10 
A loomweight from Pantikapaion, Pushkin State Museum of Fine Arts, 
Moscow (courtesy Pushkin State Museum of Fine Arts). 
There are several tondo compositions which 
may be compared with the subject on the loomweight 
from Pantikapaion. These are three inner medallions of 
the so-called "Alexandrian cups with inner medallions": 
from Alexandria (Breccia 1909, 314-5, fig. 66), Stuttgart 
(Pagenstecher 1913, 194-5, pi. 21.1; Knauer 1969, 14, 
fig. 15; 20, n. 27) and the Allard Pierson Museum, 
Amsterdam (fig. 11) (CVA Pay-Bas, Musie Scheurleer 
(La Haye) 1931, H, nos. 5, 7, pi. 18). A very similar 
scene is represented on the disc of the large (diam. c. 
8cm) red-glazed lamp from the Athenian Agora (fig. 
12); however, the swan on the lamp is shown in a 
somewhat different pose and there are no plant tendrils 
(Perlzweig 1961, 119-20, no. 781; Knauer 1969, 19-20, 
fig. 14; Wiegartz 1983, 186, pi. 25.2; Kahil et al. 1992, 
no. 130). 
The scenes on the second-third century A.D. 
mosaics and sarcophagi may be treated as possible 
prototypes for these compositions. It is noteworthy that 
the image on the lamp from the Agora is considered by 
Wiegartz (1983, 187, n. 68) as a representation of the 
subject borrowed from Attic sarcophagi of c. 150-180 
A.D. Correspondingly, the weight fragment from 
Jk. Fig. Π 
A relief medallion with Leda and swan, Allard Pierson Museum, 
Amsterdam, inv. 2733 (courtesy of the Allard Pierson Museum). 
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A Fig. 12 
A red-glazed lamp from the Athenian Agora, Agora Museum 
(courtesy of the American School of Classical Studies, Athens). 
Pantikapaion may be dated to the late second-first half 
of the third century A.D. It is difficult to state definitely 
whether the subject was borrowed directly from Roman 
or Attic sarcophagi. The mould might have been 
imported, or a local craftsman could have made it on 
the spot, borrowing the subject from imported 
sarcophagi which have been found both in the 
Kingdom of Bosporus (Saverkina 1979, 17, no. 2, pi. 6-
9; Koch 1989, 161; 1991, 67; 1993, 111, 192) and 
Chersonesos (Antichnaya skul'ptura Khersonesa 1976, 
137 ff; Chubova 1986, 250-4; Koch 1993, 192). 
The mould used for the stamping of the 
loomweight may rather have been taken from a work in 
metal, being designed for making a mould for the 
manufacture of lamps. Such a mould made of local 
^ Fig. 13 
Clay mould for a lamp from Kerch. The State Hermitage, PAN. 1888 
(photograph courtesy The State Hermitage). 
Bosporan clay, with an incised image of a quadriga 
framed in a laurel wreath, was acquired in 1981 by the 
Hermitage among other objects presumably originating 
from Pantikapaion (fig. 13) (Kunina 1983, 35-7, fig. 4). 
This explains the finds of lamps with typical Roman 
• Fig. 14 
Clay loomweight from Pantikapaion. Pushkin State Museum of Fine 
Arts, Moscow (courtesy, Pushkin State Museum of Fine Arts). 
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JL· Fig. 15 
Clay loomweight from Pantikapaion. Pushkin State Museum of Fine 
Arts, Moscow (courtesy Pushkin State Museum of Fine Arts). 
subjects, although made of local clay, in Pantikapaion. 
In addition to the loomweight with the image of Leda 
and the swan, two more loomweights were found with 
the stamps of moulds bearing images comparable with 
those on the discs of Roman lamps. The first is that of 
the frontal representation of a sitting eagle (fig. 14), of 
a type widespread on second-third century A.D. lamps 
(Bailey 1988, 78-9, fig. 99, Q 2443, 2518, 3223). A 
complete composition with two gladiators fighting is 
preserved on another loomweight (fig. 15). The subject 
is well represented on contemporary Roman lamps 
(Bailey 1980, 52, fig. 55, Q 762). However, the 
schematic and very primitive composition on the 
loomweight from Pantikapaion suggests that the scene 
was copied by the local lamp maker and it was not 
reproduced by use of a mould. 
There is now, therefore, evidence of the 
second-third century production of lamps in 
Pantikapaion following imported Roman prototypes. 
The repertoire of subjects used by local Bosporan 
craftsmen in metalwork and ceramics was quite wide, 
and the craftsmen were aware of the subjects depicted 
on Roman mosaics and Attic and Roman sarcophagi. 
The recent excavations of the second-third 
century layers on the western plateau of the Mithridates 
Mount unearthed a thick layer dating to this period 
with the remains of a large building with a rectangular 
cellar. The building was richly decorated with painted 
frescos and pelta-shaped marble panels used as a facing 
for the wall. The latest building remains which lie just 
below the modern surface on the acropolis of 
Pantikapaion are dated to the late third-early fourth 
century A.D. This area of the ancient city had already 
in the late fourth century become a necropolis with 
numerous cist graves usually without grave goods or 
with iron or bronze buckles and glass balsamarii. 
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Apollonia d' Illyrie 
Pierre Cabanes 
Professeur emèrite d'Histoire de l'Antiquité à l'Université Paris X-Nanterre 
Fondateur de la Mission archéologique et épigraphique française en Albanie 
La cité d'Apollonia d'Illyrie, fondée vers 600 
av. J.-C, est très différente de celle d'Épidamne-
Dyrrhachion fondée, une génération plus tôt, vers 625 
plus au Nord. Pour l'archéologue, le site d'Épidamne 
est entièrement recouvert par la ville actuelle de 
Durrës, ce qui rend très difficiles les recherches sur la 
cité antique, d'autant que le site a été constamment 
occupé. En revanche, le site d'Apollonia n'abrite que le 
monastère Sainte Marie dont l'église date du XIVe 
siècle. Depuis l'abandon de la ville, à la suite des 
grandes invasions de la Basse-Antiquité, le site est le 
domaine des moutons et des chèvres, des ânes et des 
chouettes qui se font entendre chaque nuit. Mais bien 
d'autres aspects pourraient permettre d'opposer les 
deux cités, notamment l'activité économique de l'une 
et de l'autre: Épidamne est le grand port, la ville 
cosmopolite que Catulle (36) qualifie de "taverne de 
l'Adriatique" avant le milieu du Ier s. av. J.-C, suivant, 
en somme, Plaute qui, dans sa comédie Les 
Ménechmes, représentée en 195, n'y voyait que grands 
noceurs, grands buveurs et filles de joie. Cicéron, XIe 
Philippique, 11, qualifie, au contraire, Apollonia de 
magna urbs et gravis et toute son histoire révèle une 
cité dans laquelle la richesse vient de la terre et le 
pouvoir appartient aux seuls descendants des familles 
de premiers colons. 
La ville s'est établie à l'extrémité sud-ouest 
d'une chaîne de collines prolongeant celles de la 
Mallakastra, à proximité de la vallée de la Vjosa (Aôos) 
qui se jetait alors dans la mer Adriatique à proximité de 
la ville (fig. 1). Aujourd'hui, l'embouchure s'est déplacée 
d'une quinzaine de kilomètres vers le Sud, si bien qu'on 
ne voit plus la fonction portuaire de la cité. Étendue sur 
plus de 80 hectares (fig. 2), la cité antique est édifiée 
autour de deux collines, d'environ 100 mètres d'altitude, 
l'une, au Nord, qui est l'acropole, la deuxième (fig. 6-8) 
sites antiques 
Voms modernes 
NEUVES ET RIVIERES 
ÎUPLES 
Attitude supérieure à 1000 m. *s£orcyre 
50 kms 
Jk. Fig. 1 
Carte de l'Illyrie méridionale. 
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au centre qui devait être occupée par un temple 
(d'Apollon ou d'Artémis). Si le versant oriental est assez 
abrupt, en revanche le versant occidental est en pente 
douce vers la plaine côtière; c'est sur ce versant bien 
exposé que la ville s'est développée. Hors les murs, au 
delà du vallon de Kryegjata, vers le Sud-Ouest, la colline 
de Shtyllas garde encore une colonne dorique 
appartenant à un vaste temple qui dominait le port et 
était visible de loin. 
Devant la ville étirée du Nord au Sud, en 
suivant la pente naturelle du terrain, s'étend une vaste 
plaine côtière qui a une largeur d'une dizaine de 
kilomètres et qui a été asséchée dans la deuxième 
moitié du XXe siècle grâce à d'importants travaux de 
drainage et d'irrigation. Un cordon littoral sablonneux 
borde la mer qui risque toujours d'inonder les terres 
basses défendues par de grosses pompes destinées à 
Plan d'Apollonia. 
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refouler les eaux salées. Le rivage antique ne devait pas 
être très différent: le Pseudo Scylax § 26 retient 
qu'Apollonia est à cinquante stades de la mer et que le 
fleuve qu'il nomme Aeas (Aôos) coule auprès de la 
ville. Strabon VII 5, 8 c 316 précise que la ville est "à 
dix stades du fleuve et à soixante de la mer" (soit 
approximativement deux et douze kilomètres), ce qui 
laisse penser qu'il existait, dès l'époque antique, une 
zone de marais et de lagunes entre la ville et la mer, 
dans laquelle le fleuve circulait en faisant des 
méandres. Ces renseignements sont confirmés par 
Plutarque, Vie de César, 38, qui raconte la tentative 
audacieuse faite par César de quitter Apollonia pour 
gagner la côte italienne, dans l'hiver 49-48, au cours de 
sa lutte contre Pompée: la barque à douze rames ne 
parvient pas à sortir du fleuve vers la mer en raison 
d'un fort vent d'Ouest qui provoque une barre 
infranchissable à l'embouchure du fleuve. 
Centre monumental. 
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Sa Fondation 
Apollonia a été fondée par des Corcyréens 
renforcés de 200 Corinthiens, selon Etienne de Byzance 
s.v. Απολλωνία, qui étaient conduits par Gylax, si bien 
que la fondation prit d'abord le nom de Gylakeia. 
Selon Plutarque, Sur les délais de la justice divine 552 
E, c'est au temps du tyran Périandre que la colonie est 
fondée. Sans doute après la chute de la tyrannie à 
Corinthe, la cité change de nom: c'est Apollon qui est 
vénéré comme fondateur et la cité prend le nom de 
son divin fondateur. Mais cette décision n 'empêche pas 
la survivance de la tradition fidèle au nom de Gylax: 
une inscription du IIe s. apr. J.-C.1 mentionne la plaine 
proche de la ville en la nommant Γυλάκιον πεδίον. 
D'autres colons viennent du Péloponnèse, vers 575, des 
exilés de Dyspontion (Strabon, VIII 3, 32 c 357), sans 
que leur nombre leur donne un poids réel dans la cité. 
Les causes de la fondation d'Apollonia, 
comme, plus tôt, de celle d'Épidamne-Dyrrhachion, ne 
peuvent être cherchées dans le souci des Corinthiens et 
des Corcyréens d'assurer la traversée du canal d'Otrante 
pour gagner l'Italie méridionale ou la Sicile. Ces deux 
fondations sont trop septentrionales pour être utiles 
dans ces relations d'Est en Ouest: les navires 
corinthiens venant du golfe de Corinthe et se dirigeant 
vers Syracuse ne se déroutent pas vers le Nord pour 
gagner Apollonia ou Épidamne; la zone la plus étroite 
du canal d'Otrante se situe à hauteur des Monts 
Acrocérauniens et de l'île de Sazan (Strabon VI 3, 5 c 
281 précise qu'il y a 400 stades d'Hydrus à l'île de 
Sazan, soit environ 70 km; Pline, H.N. 3, 101 donne 
une distance de 50 milles entre Hydrus et Apollonia, ce 
qui est équivalent, alors qu'en réalité Sazan est le point 
le plus proche de l'Italie). S'ils font escale dans le port 
de Corcyre, ils mettent le cap vers l'Ouest dès qu'ils 
ont franchi le Nord de l'île. En revanche, au Nord de 
Corcyre, les deux ports peuvent servir d'escale pour 
1. Cabanes P. et Ceka Ν. (1997), n° 213. 
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des navires voulant se diriger vers l'Adriatique 
septentrionale: les navires préfèrent longer la côte 
orientale, beaucoup plus riche en ports naturels, en 
baies et en criques, en particulier en Dalmatie centrale 
parsemée d'îles parallèles à la côte. De plus, les vents 
sont plus favorables sur ce côté, alors que la côte 
italienne est peu hospitalière entre Bari et Ancóne. 
Apollonia et Épidamne ont donc pu être utilisées par 
des navires se dirigeant vers Adria et Spina dans la 
basse vallée du Pô, plus tard vers Aquilée qui était en 
relation à travers les Alpes avec les grandes plaines 
d'Europe du Nord; c'est la route de l'ambre. 
Mais surtout, les deux ports de la côte 
illyrienne ont été fondés pour développer les échanges 
avec l'intérieur de l'Illyrie. Au moment même où 
Corinthe contribuait à la naissance de ces cités 
adriatiques, à la fin du VIIe s., elle allait aussi fonder la 
cité de Potidée (en 600) sur le golfe Thermaïque, à la 
racine de la Pallène, comme si la cité voulait contrôler 
les deux extrémités d'une route transbalkanique, qui a 
été au IIe s. av. J.-C. qualifiée de Via Egnatia. Cette route 
partait, à l'Ouest, des deux ports d'Apollonia et 
d'Épidamne; les deux branches se rejoignaient près de 
Péqin pour ne former qu'une voie qui remontait la 
vallée du Shkumbi, en passant par Elbasan (Scampa). 
Ensuite deux itinéraires existaient, l'un au Nord du lac 
d'Ohrid par Struga et Ohrid (Lychnidos), l'autre par le 
Sud (la voie Candavienne), pour gagner ensuite Héraclée 
de Lyncestide (Bitola) et la plaine de Basse-Macédoine 
pour atteindre le golfe Thermaïque. Le commerce était 
important le long de cette voie, comme le marque 
l'institution du polète à Épidamne-Dyrrhachion, qui est 
précisément chargé d'assurer les échanges avec les 
indigènes (Plutarque, Quaest. graec, 29)· Le trésor de 
Trebenishte découvert par hasard en 1914, avec ses 
masques d'or et ses vases de bronze, témoigne des 
importations faites par une riche famille princière au 
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cours du VIe siècle. Les richesses minières de l'intérieur 
de l'Illyrie, notamment le minerai d'argent, ont permis à 
Damastion de frapper de belles monnaies au IVe siècle; 
il est possible que Corinthe ait cherché à s'assurer le 
contrôle de ces mines dès le VIe siècle, date à laquelle 
la cité de l'isthme frappe des monnaies de qualité sans 
disposer de minerai sur son sol. 
Son Histoire 
Les débuts de l'histoire d'Apollonia sont 
rarement évoqués dans les sources littéraires anciennes. 
Pausanias, VI 14, 13 mentionne, dans sa description du 
sanctuaire d'Olympie, un groupe de statues de 
vainqueurs aux concours olympiques, parmi lesquelles il 
cite celle de Ménéptolémos, originaire d'Apollonia sur 
le golfe Ionien; il a remporté la victoire à la course du 
stade dans la catégorie des enfants, dans les années 
504-500.2 La présence du devin Déiphonos auprès de 
l'armée grecque en 479 peut difficilement être 
considérée comme une preuve de l'engagement des 
Apolloniates au côté des Grecs en lutte contre les 
Perses; elle témoigne, plutôt, des liens étroits qui 
unissent Corinthe et sa cité-fille Apollonia, puisque 
Hérodote, IX 95, confirme qu'il était amené par les 
Corinthiens à l'armée grecque. 
Le récit, bien connu, d'Hérodote, IX 93-95, 
concernant Événios d'Apollonia, pére du devin 
Déiphonos, apporte des renseignements intéressants sur 
la richesse de la cité. Elle apparaît fondée 
essentiellement sur la propriété foncière et sur 
l'élevage, en particulier l'élevage ovin, beaucoup plus 
que sur la fonction portuaire, à une date voisine de la 
fin du VIe siècle. Un troupeau appartenant à la 
2. C est la date retenue par L. Moretti, "Olympionikai. I vincitori negli 
n°l62. 
3. Inscription publiée par E. Kunze, Olympia Bericht V (1956) p. 149-
Graeca [I] (1983), n°390, repris dans Cabanes P. et Ceka Ν. (1997), n°: 
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collectivité est consacré à Hélios et sa garde nocturne 
est confiée, hors la ville, à l'un des citoyens les plus 
distingués par la richesse et la naissance, ce qui 
souligne la place dominante de cette aristocratie de 
naissance et de fortune. Événios, chargé de cette 
fonction, s'est endormi et les loups ont égorgé une 
soixantaine de moutons, qu'il voudrait remplacer à ses 
frais; mais il est déféré au tribunal et condamné à 
perdre la vue; aussitôt les brebis cessent de se 
reproduire et la terre de porter des fruits. Dodone et 
Delphes sont consultés et les "prophètes" interprètent 
la réponse des oracles qui demandent réparation pour 
Événios, condamné injustement. Celui-ci sollicite le don 
des deux meilleurs domaines de la cité et de la plus 
belle maison de la ville. Ainsi dédommagé, Événios est 
apaisé et la prospérité revient dans la cité. 
La guerre entre Apollonia et Thronion, dans 
les années qui précèdent le milieu du Ve siècle, est 
évoquée par Pausanias, V 22, 4; il précise que les 
Corinthiens ont reçu leur part du butin, ce qui 
témoigne des bons rapports entre Corinthe et Apollonia 
à cette période, sans qu'il soit question des Corcyréens. 
Le texte du Periégète est confirmé par l'inscription 
trouvée à Olympie qui a conservé une partie des trois 
premières lignes du texte relevé par Pausanias^: Nous 
avons été dédiés en mémoire d'Apollonia que Phoibos 
aux longs cheveux a fondée en mer Ionienne. Les 
conquérants des confins de l'Abantide ont édifié ce 
monument avec l'aide des dieux sur la dîme du butin 
pris à Thronion. L'inscription témoigne d'une extension 
territoriale de la cité vers le Sud/Sud-Est, non pas près 
de la Thesprôtie, comme le dit Pausanias, mais plutôt 
de la Chaonie qui voisine avec les Monts 
Acrocérauniens et le territoire d'Amantia. La 
localisation de Thronion, au pays des Abantes (ou 
antichi agoni olympici", dans Memorie Lincei, s. VIII, 8/2, 1957, p. 80, 
53 (SEG XV 251), texte révisée chez P.A. Hansen, Carmina epigraphica 
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Amantes) comme le dit l'inscription, au Sud du fleuve 
Vjosa (Aôos), n'est pas assurée. On peut penser qu'elle 
a précédé Amantia sur le site de Ploça, dans l'arrière-
pays de Vlora, avec un territoire s'étendant à la fois 
dans la vallée de la Shushica et dans celle de la Vjosa. 
Le butin a été suffisant pour permettre l'édification à 
Olympie d'un monument, dont la copie a sans doute 
été exécutée à Apollonia même. Sur un hémicycle, Zeus 
est entouré par Éos, mère de Memnon et Thétis, mère 
d'Achille, accompagnées de cinq héros troyens et de 
cinq héros achéens qui se font face.4 Le monument 
semble vouloir opposer Grecs vainqueurs de la guerre 
de Troie comme l'étaient les fondateurs de Thronion 
(Locriens et Abantes d'Eubée revenant de Troie) et 
Apolloniates, dont la cité fut fondée par Phoibos, selon 
l'inscription lue par Pausanias et partiellement 
retrouvée à Olympie. Apollon, protecteur des Troyens, 
l'emporte ici, dans cette contrée hantée par les 
souvenirs des Troyens échappés de la catastrophe: 
Énée, Andromaque, Hélénos dont les liens sont forts 
avec les dynasties épirotes. Il est intéressant de voir 
Apollonia participer à ce renouveau troyen en union 
avec les populations de l'Épire et l'afficher sans 
modestie dans le sanctuaire de Zeus à Olympie, 
comme l'avaient déjà les gens de Siphnos en sculptant 
l'Assemblée des dieux sur la face Est de la frise du 
trésor de Siphnos, dans le sanctuaire d'Apollon à 
Delphes, vers 525· 
Dans la guerre civile qui ravage Épidamne-
Dyrrhachion à partir de 435 et qui voit l'intervention 
des Corcyréens et des Corinthiens, les uns contre les 
autres, Apollonia prend nettement parti pour Corinthe: 
Thucydide, I 26, 1-2 montre bien les colons envoyés à 
Épidamne en renforts et le corps de garnison levé à 
Ambracie, Leucade et Corinthe "se rendent par voie de 
terre jusqu'à la colonie corinthienne d'Apollonia, par 
crainte des Corcyréens qui auraient pu leur barrer le 
4. Voir le commentaire développé de cette inscription dans Cabanes P. 
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passage au cas d'un trajet par mer". En revanche, les 
Apolloniates ne participent pas aux combats navals qui 
opposent Corinthiens et Corcyréens en mer Ionienne. Il 
est vrai quApollonia est située au Nord de l'île de 
Corcyre, que sa flotte ne pouvait pas aisément 
rejoindre le gros de l'escadre corinthienne venant du 
Sud; de plus, cette cité aristocratique ne devait pas 
éprouver une grande sympathie pour le démos 
d'Épidamne qui tenait la ville face aux aristocrates alliés 
aux Taulantins et aux Corcyréens. 
Les inscriptions du IVe siècle témoignent de 
la richesse de la cité d'Apollonia à une époque où 
Épidamne se remet difficilement des ravages de la 
guerre civile: pour la reconstruction du temple de 
Delphes, les Apolloniates font l'offrande la plus 
importante (3 587 drachmes 3 1/2 oboles) de celles qui 
sont signalées dans l'inscription FD III 5, 3 col. I, 76 et 
col. II, lignes 1-22 [Cabanes P. et Ceka N. (1997), 
n°305], datée de 361/0, devant celle de Mégare qui 
donne 3 444 drachmes. Le même document fait état du 
don privé d'un Apolloniate, Timéas (ligne 76), qui verse 
70 drachmes, autant que le célèbre acteur tragique 
athénien Théodoros (1.67) et ce sont là encore les 
offrandes les plus généreuses. C'est à cette offrande de 
la communauté apolloniate que fait allusion Plutarque, 
Sur les oracles de la Pythie 16: "Pour moi, j'approuve 
les gens de Myrina et d'Apollonia qui ont envoyé des 
moissons d'or". La fidélité des Apolloniates à l'égard de 
leur métropole, Corinthe, est confirmée par 
l'inscription [P.A. Hansen, Carmina epigraphica Graeca 
saeculi IV a. Chr. η., η° 809, voir Cabanes P. et Ceka N. 
(1997), n° 307], qui témoigne de l'union sacrée des 
fondations corinthiennes autour de Timoléon, 
vainqueur des Carthaginois près de la rivière Krimisos, 
en 341 (si l'interprétation du texte est exacte). Il est 
vrai qu'ici les Apolloniates sont accompagnés des 
Ambraciotes, mais aussi des Corcyréens et d'autres. Le 
b), p. 145-153. 
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temps des luttes entre Corinthe et Corcyre est achevé 
et les Apolloniates n'ont plus à choisir entre un camp 
ou l'autre. 
Durant ce même IVe siècle, l'intérieur de 
l'Illyrie a connu des changements importants, qui se 
sont manifestés notamment par la mise en place d'une 
royauté des Illyriens à la tête d'un État puissant, dont le 
nom de Bardylis témoigne [cf. Cabanes P. (1988)]: à 
partir de 393, le royaume argéade de Basse-Macédoine 
doit payer tribut aux Illyriens (Diodore XVI 2, 2); ceux-
ci, avec le soutien de Denys de Syracuse, infligent une 
défaite terrible aux Molosses qui perdent 15 000 
hommes, en 385 (Diodore XV 13, 1-3). Bardylis 
l'emporte encore en 360 sur Perdiccas III, frère du 
futur Philippe II (Diodore XVI 2, 4-6). C'est ce dernier 
qui met fin à un demi-siècle de domination illyrienne 
dans ces régions situées au Nord de la Grèce antique; 
victorieux contre Bardylis (Diodore XVI 4, 2-7), il 
repousse la frontière macédonienne jusqu'à la région 
des lacs d'Ohrid et de Prespa (Diodore XVI 8, 1). 
Apollonia n'a pu rester en dehors de ces conflits, mais 
les sources anciennes ne disent rien à ce sujet. Ses 
relations avec l'arrière-pays illyrien la condamnaient à 
entrer en contact avec le pouvoir politique en place, 
qu'il s'agisse de royautés locales comme celles des 
Taulantins, des Parthins ou des Atintanes, ou d'un chef 
qui les fédérait, comme ce Bardylis, ou, plus tard, son 
fils Kleitos, qu'évoque Arrien, Anabase I, 5, à propos du 
siège de Pélion par Alexandre le Grand, en 335. Kleitos 
est accompagné par Glaukias, roi des Taulantins, qui 
devient, après la mort de Kleitos, à son tour, roi des 
Illyriens, sans avoir aucun lien de parenté avec son 
prédécesseur; le rôle de chef des Illyriens est reconnu 
au dynaste qui paraît le plus capable de conduire 
l'ensemble des Illyriens du Sud au succès. 
Glaukias étend son influence vers le Sud 
jusqu'en Épire; marié à Beroia, princesse éacide, il 
recueille le jeune Pyrrhos dès 317. L'arrière-pays 
d'Apollonia est contrôlé par ce roi, qui se heurte aux 
ambitions territoriales du macédonien Cassandre, fils 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
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d'Antipatros. En 314, Cassandre vint à Leucade puis: "Il 
prit Apollonia au premier assaut. Après s'être avancé en 
Illyrie et avoir traversé le fleuve Hébros, il livra bataille 
à Glaukias le roi des Illyriens. Vainqueur, il conclut un 
traité aux termes duquel Glaukias ne devait pas attaquer 
les alliés de Cassandre. Après s'être rallié la cité 
d'Épidamne et y avoir établi une garnison, il revint en 
Macédoine" écrit Diodore XIX 67, 6-7 (voir aussi Justin 
XV 2, 1), (le fleuve Hébros n'est pas autrement connu 
en Illyrie, il doit s'agir du Génusus ou Shkumbi). 
En 313, les opérations reprennent autour 
d'Apollonia, malgré le traité conclu l'année précédente: 
Diodore XIX 70, 7 rapporte qu'Akrotatos, fils du roi 
Cléomène II de Sparte, allant à Akragas en Sicile, est 
déporté par les vents en mer Adriatique et doit accoster 
sur le territoire d'Apollonia, ville qu'il trouve assiégée 
par Glaukias "le roi des Illyriens". Il réussit à 
convaincre Glaukias de lever le siège et de conclure 
une convention avec les Apolloniates; à première vue, 
on pourrait en conclure qu'il y a opposition violente 
entre Glaukias et la cité. En réalité, il faut se rappeler 
que, l'année précédente, Cassandre a pris la ville 
d'assaut et Diodore XIX 89, 1 confirme bien qu'il avait 
laissé une garnison macédonienne dans la ville, si bien 
que le siège mis par Glaukias, lors de l'intervention 
d'Akrotatos, est sans doute destiné surtout à capturer la 
garnison des soldats de Cassandre: les Apolloniates sont 
victimes d'une guerre qui se déroule chez eux, qu'ils 
subissent, entre Glaukias et Cassandre. Le roi illyrien 
n'a pu mener à bien son opération, mais peu après, 
l'intervention corcyréenne réussit à chasser les 
garnisons de Cassandre, tant d'Épidamne que 
d'Apollonia (Diodore XIX 78, 1): l'auteur précise que 
les Corcyréens donnent la liberté aux Apolloniates et 
remettent Épidamne à Glaukias. La présence 
macédonienne sur les rives de l'Adriatique n'est 
souhaitée par personne, dans cette région, et les 
intérêts de Corcyre rejoignent ceux du roi Glaukias 
pour chasser les garnisons à la solde de Cassandre des 
grands ports de la côte adriatique. 
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En 312, nouveau rebondissement du conflit 
entre Cassandre, Apollonia et certainement Glaukias, 
rapporté par Diodore XIX 89, 1-2. Cassandre vient 
d'Épire "pour assiéger les habitants d'Apollonia qui 
avaient chassé sa garnison et s'étaient ralliés aux 
Illyriens". C'est dire que la situation a changé en un an 
à Apollonia, à laquelle les Corcyréens avaient accordé 
la liberté, après le départ de la garnison de Cassandre; 
se rallier aux Illyriens signifie certainement 
qu'Apollonia, comme précédemment Épidamne, s'est 
remise entre les mains de Glaukias, qui contrôle donc 
les deux grandes cités. Diodore poursuit: "Mais les 
habitants de cette cité (Apollonia)' ne prirent pas peur: 
au contraire, après avoir fait venir du secours de chez 
leurs autres alliés, ils se rangèrent en bataille devant les 
murs. Après un long et violent affrontement, les 
Apolloniates, bien supérieurs en nombre, forcèrent 
leurs adversaires à fuir. Cassandre, qui avait perdu 
beaucoup de soldats et dont les troupes étaient 
insuffisantes, voyant, d'autre part, que la mauvaise 
saison arrivait, retourna en Macédoine". C'est la fin de 
la présence macédonienne, au temps de Cassandre, sur 
les rives de l'Adriatique; Apolloniates et Illyriens 
associés ont repoussé la tentative de siège. L'autorité de 
Glaukias s'exerce sans conteste sur la région 
occidentale de l'Illyrie méridionale, sur Épidamne 
comme sur Apollonia. 
A partir de 297, Pyrrhos est établi comme roi 
des Molosses et manifestement il intervient largement 
en Illyrie pour constituer la Grande Épire, sans qu'il 
soit question ni d'Épidamne ni d'Apollonia (Frontin, 
Stratagèmes III 6, 3, Justin XXV 5, 5, Appien, Illyrika 7, 
Pline HNIII 101, Dion Cassius, fragment 40, 3). On 
s'interroge encore sur la frontière septentrionale de la 
Grande Épire: la frontière naturelle la plus nette est la 
vallée du Genusus (Shkumbi), ce qui laisserait 
Épidamne hors du territoire contrôlé par Pyrrhos tandis 
qu'Apollonia en ferait partie. Le monnayage du roi 
Monounios vient compliquer la situation: ce roi illyrien 
est mentionné seulement chez Trogue-Pompée, 
Prologue du livre XXIV, à propos d'une guerre que 
Ptolémée Keraunos eut en Macédoine avec Monounios 
l'Illyrien et Ptolémée fils de Lysimaque, en 280. Mais il 
est aussi connu par la présence de son nom ΒΑΣΙΛΕΩΣ 
MONOYNIOY sur un tétradrachme de type macédonien 
et sur des statères du type de Dyrrhachion, de Corcyre 
et d'Apollonia (au droit, la vache debout à droite, 
retournant la tête pour lécher son veau qu'elle allaite, 
au revers le motif floral qui symbolise peut-être les 
jardins d'Alkinoos avec l'ethnique ΔΥΡΡΑ ou ΔΥΡ).5 
Certains ont conclu très vite que ces monnaies 
témoignaient du rattachement d'Épidamne-Dyrrhachion 
au royaume de Monounios, au moment même où 
Pyrrhos est au sommet de sa puissance, en partant pour 
l'Italie à l'appel de Tarente. Force est déjà de noter que 
le tétradrachme de type macédonien ne signifie 
nullement que Monounios règne en Macédoine. Pour 
les monnaies du type d'Épidamne-Dyrrhachion, on peut 
se demander si le roi n'a pas simplement cherché à 
imiter les monnaies de la grande cité commerçante afin 
de faciliter les échanges de son propre royaume [cf. 
Picard O. (1986)]. 
Après la mort de Pyrrhos, en 272, la situation 
ne change pas aux confins illyro-épirotes. Alexandre II 
d'Épire maintient la Grande Épire qu'il a héritée de son 
père, après avoir conduit avec succès des opérations 
militaires contre des Illyriens et leur roi Mytilos 
(Trogue-Pompée, Prologue du livre XXV et Frontin, 
Stratagèmes II 5, 10) qui est aussi connu par quelques 
monnaies privées de l'ethnique Aup: si le successeur de 
Monounios a frappé quelques monnaies de bronze 
(trois seulement sont connues), cela ne permet 
5. Cf. Gjongecaj Sh. 1998; Γ intérêt de ce trésor est de fournir 45 statères de Monounios, alors que trois seulement étaient conservés au Musée 
archéologique de Tirana et à celui de Fieri; 1' auteur fait la même analyse que O. Picard en écrivant (p. 99) que le roi "s' aligne sur la monnaie 
qui a le plus de valeur dans la région, le statère de Dyrrachion, dont il fait, par étapes, sa propre monnaie". 
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aucunement de lui attribuer le contrôle d'Épidamne, 
encore moins celui d'Apollonia qui reste aux mains des 
Éacides jusqu'à l'extinction de la dynastie (232). 
Valère-Maxime 6, 6, 5 fait état de l'envoi 
d'une ambassade des Apolloniates à Rome [Holleaux 
M.(1921), p. 1-5] qui est certainement en rapport avec 
l'installation des Romains à Brundisium en 266, alors 
que Tarente et toute la Grande-Grèce sont sous 
l'autorité romaine depuis 272. Même placée sous la 
tutelle du roi épirote, il n'est pas étonnant que la cité 
d'Apollonia juge nécessaire d'entrer en relation avec la 
nouvelle puissance établie sur la rive occidentale de 
l'Adriatique. Nul doute que les gens d'Épidamne-
Dyrrhachion aient eu la même démarche, pour assurer 
le bon fonctionnement des échanges transadriatiques, 
même si aucune source écrite n'en fait état. 
La situation change en Illyrie méridionale 
avec la disparition de la royauté épirote et le 
développement des activités des Ardiéens conduits par 
le roi Agron et la reine Teuta. C'est l'époque de la 
grande piraterie illyrienne sur les côtes du 
Péloponnèse, de l'intervention de ces Illyriens en 
Acarnanie contre les Étoliens à la demande de 
Démétrios II (231), de la prise de Phoiniké par les 
mêmes Illyriens en 230. Si les récits de Polybe II 9-12, 
d'une part, d'Appien, Ulyrika 7-8 et de Dion Cassius, 
fragment 49, d'autre part, ne correspondent pas 
exactement, ils présentent tous, en 229, une série 
d'opérations lancées par les Illyriens contre les cités 
grecques de la mer Adriatique (Issa, Pharos, Épidamne, 
Apollonia et Corcyre). Cette dernière a été occupée par 
une garnison illyrienne commandée par Démétrios de 
Pharos qui se rallie aux Romains dès leur arrivée dans 
l'île; Épidamne subit un siège, ce qui ne paraît pas le 
cas d'Apollonia. Les cités grecques demandent 
l'assistance des Étoliens et des Achéens mais leur flotte 
est défaite par celle des Illyriens. Pour Dion Cassius, 
c'est Issa qui fait appel aux Romains. Ceux-ci 
interviennent en force, d'autant que bien des 
marchands italiens ont eu à souffrir de la piraterie 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
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illyrienne. Il en résulte l'établissement d'un protectorat 
romain sur les cités grecques et sur les deux ethnè des 
Parthins et des Atintanes; les termes des auteurs anciens 
sont très précis sur la situation de ces "protégés": pour 
Appien, ils sont des sujets (υπήκοοι) des Romains, mais 
le même auteur précise qu'ensuite "les Romains 
rendirent la liberté à Corcyre et à Apollonia" (Τωμαιοι 
δ' επί αύταις Κέρκυραν μεν και Άπολλωνίαν άφήκαν 
ελευθέρας). Faut-il alors penser que Corcyre et Apollonia 
ont bénéficié d'une situation privilégiée de liberté (le 
vocabulaire employé est exactement celui utilisé dans 
les décisions d'affranchissement) alors qu'Épidamne, 
Issa, Pharos demeuraient sujettes de Rome? Chez 
Polybe, cette distinction n'est pas faite: Corcyre se 
confie εις τήν των 'Ρωμαίων πίστιν, puis εις την φιλιαν; les 
Apolloniates se placent "sous la tutelle" des Romains, 
εις τήν έπιτροπήν et Épidamme εις τήν πίστιν. Il semble 
bien qu'en réalité toutes les cités et les deux ethnè 
deviennent des dediticii: elles se sont données aux 
Romains et même si la vie des cités gardent les 
apparences du même fonctionnement qu'auparavant, on 
voit bien que les Romains n'hésitent pas à réexpédier 
leurs légions dans l'un ou l'autre port sans aucun 
préavis, seulement en fonction des impératifs de leur 
politique extérieure de plus en plus active sur la rive 
orientale de l'Adriatique. 
C'est ce qui arrive lors de la deuxième guerre 
d'Illyrie (220/219), lorsque Démétrios de Pharos 
reprend des raids de pillage et des actions de piraterie 
au Sud de Lissos, en violation du traité qui avait 
marqué la fin de la première guerre, dix ans plus tôt. 
La principale bataille opposant Romains et Illyriens de 
Démétrios a eu lieu à Dimalè à proximité du territoire 
apolloniate. La victoire romaine permet de rétablir le 
statu quo ante. La cité d'Apollonia est, depuis 229, 
débarrassée d'un voisinage illyrien trop menaçant: le 
royaume ardiéen a été morcelé et se sont constitués 
dans l'arrière-pays apolloniate des communautés 
autonomes, comme le Koinon des Bylliones et, au Sud 
de la Vjosa, la communauté des Amantes. 
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La deuxième guerre punique est l'occasion 
d'un retour en force du royaume macédonien en 
direction de l'Adriatique. Dès 216, alors qu'Hannibal 
écrasait les Romains à la bataille de Cannes, Philippe V 
envoie une flotte de cent lemboi à l'embouchure de 
l'Aôos (Vjosa) sur le territoire apolloniate, selon Polybe 
V, 109-Π0. Il suffit d'une rumeur annonçant l'arrivée 
d'une flotte romaine pour que l'expédition 
macédonienne reflue vers Céplallénie. En 215, Hannibal 
et Philippe V concluent un traité, aux termes duquel, 
après la victoire de Carthage sur Rome, "les Romains ne 
seront maîtres ni des Corcyréens, ni des Apolloniates, 
ni des Épidamniens, ni de Pharos, ni de Dimalè, ni des 
Parthins ni de l'Atintanie" (Polybe, VII 9, 13-14).6 Dans 
l'été 214, Philippe V renouvelle l'opération navale de 
216: avec 120 lemboi, il vient mettre le siège devant 
Apollonia et surprend Orikos, selon Tite-Live, XXIV 10. 
Le préteur Marcus Valerius à Brundisium est alerté par 
des envoyés des deux ports; il reprend Orikos et réussit 
à faire pénétrer 2 000 soldats romains dans la cité 
d'Apollonia assiégée. Ils vont surprendre le camp de 
Philippe V, mal gardé, et le roi s'enfuit en perdant 
3 000 hommes. Réfugié sur sa flotte, il n'ose affronter 
l'escadre romaine qui garde l'embouchure de la Vjosa 
(Aôos), et préfère brûler ses navires et regagner la 
Macédoine par voie de terre. Tite-Live ajoute que "les 
Apolloniates transportèrent dans leur ville les catapultes, 
les balistes et autres machines de guerre rassemblées 
pour attaquer leur ville afin d'en défendre les remparts, 
si jamais sort semblable se reproduisait". C'est en 213, 
par voie de terre, que Philippe V parvient à ses fins en 
s'assurant le contrôle du port de Lissos, à l'embouchure 
du Drin, et d'une partie du protectorat romain, à 
l'exception des cités d'Épidamne et Apollonia. En 211, 
Philippe lance une expédition contre le territoire 
d'Orikos et d'Apollonia; les Apolloniates se réfugient 
derrière leurs remparts pour échapper à un combat 
dans lequel ils craignaient de ne pas l'emporter (Tite-
Live, XXVI 25, 2). 
En 206/205, Apollonia voit encore son 
territoire ravagé par les Macédoniens de Philippe V, 
après la paix séparée avec les Étoliens; le proconsul 
Publius Sempronius, dont les troupes sont peu 
nombreuses, refuse le combat et s'enferme derrière les 
murs d'Apollonia, jusqu'à la paix de Phoiniké en 205, 
qui livre l'Atintanie aux Macédoniens, sans modifier la 
situation d'Apollonia, toujours sous protection romaine. 
Apollonia est au cœur du dispositif romain 
dans les deuxième et troisième guerres de Macédoine, 
comme dans la guerre étolo-syrienne. C'est là que les 
troupes romaines débarquent, qu'elles hivernent (Tite-
Live XXXI 18, 9 en 200, XXXI 40, 6 pour 199). Trois 
cents Apolloniates participent du côté romain à la 
bataille de Cynoscéphales en 197 (Tite-Live XXXIII 3, 
10). En 192, Marcus Baebius reçoit l'ordre d'établir ses 
troupes aux environs d'Apollonia (Tite-Live XXXV 24, 
7); en 190, le nouveau consul L.Cornelius Scipion 
débarque à Apollonia pour gagner la Thessalie (Tite-
Live XXXVII 6, 1); il en est de même au printemps 189 
pour M.Fulvius Nobilior qui s'y entretient avec les 
principes Epirotarum (Polybe XXI 26, 1, Tite-Live 
XXXVIII 3, 9); le consul Cn. Manlius vient encore 
hiverner à Apollonia (hiver 188/87) avant de retraverser 
l'Adriatique. À l'automne 172, Cn. Sicinius établit son 
camp au Nymphaion sur le territoire d'Apollonia; il est 
rejoint par l'armée consulaire au printemps 171 (Tite-
Live XLII 49, 10; 53, 2) et les Apolloniates fournissent à 
nouveau 300 cavaliers et 100 fantassins. Des otages 
Pénestes sont envoyés à Apollonia. Au printemps 168, 
Ap. Claudius lève des auxiliaires chez les Bylliones, à 
Apollonia et à Épidamne. En reconnaissance, les 
6. Les différentes sources sont rassemblées dans Schmitt H. H. (1969), n° 528, p. 245-250; Tite-Live XXIII 33, 12 reste très général, en ce qui 
concerne les grandes cités d' Illyrie, mais il laisse bien entendre qu' elles reviendraient à la Macédoine en cas de défaite romaine. 
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Romains, vainqueurs de Genthios, partagent ses 200 
lemboi entre Corcyre, Apollonia et Épidamne (Tite-Live 
XLV 43, 10). En 148, les deux grands ports sont 
intégrés dans la province romaine de Macédoine. La 
Via Egnatia est construite et Apollonia est, comme 
Épidamne-Dyrrhachion, le point de départ de cette 
voie transbalkanique. En 83, Sylla passe par Dyrrachium 
mais s'intéresse au Nymphaion d'Apollonia. Par la suite, 
Apollonia souffre cruellement de la malhonnêteté du 
gouverneur L.Calpurnius Pison (Cicéron, Contre 
L.Calpurnius Pison, 86). Malgré ces difficultés, la cité 
produit des sculptures de grande qualité, comme la 
descente aux enfers (fig. 4). 
Au cours des guerres civiles, Apollonia a 
choisi le camp de César, alors que Dyrrachium est aux 
La descente aux Enfers. 
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mains de Pompée. Si, au début du conflit, Apollonia est 
tenue par L. Stabérius pour le compte de Pompée, 
l'arrivée de César décide les Apolloniates à se rallier au 
consul. César, B.C., III, 12 rapporte: "César, après la 
capitulation d'Oricum, se dirige sur Apollonia sans 
perdre un instant. L.Stabérius, qui commandait la place, 
entend parler de son approche et commence à faire 
porter de l'eau dans la citadelle, à mettre celle-ci en 
état de défense et à réclamer aux Apolloniates des 
otages. Mais ils déclarent qu'ils n'en livreront pas, qu'ils 
ne fermeront pas leurs portes à l'arrivée d'un consul, et 
qu'ils se refusent à porter un jugement contraire à celui 
qu'avait porté l'ensemble de l'Italie. Quand il connaît 
leur résolution, Stabérius s'enfuit secrètement 
d'Apollonia. Les habitants envoient une deputation à 
César et le reçoivent dans la place. Les Bullidenses, les 
Amantins suivent leur exemple ainsi que les autres cités 
voisines et l'Épire toute entière; ils envoient des 
deputations à César et promettent d'exécuter ses 
ordres". C'est dans l'hiver 49/48 que César tente de 
quitter Apollonia pour gagner Brundisium, sans succès 
en raison des vents contraires qui interdisent à son 
embarcation de sortir du cours inférieur de la Vjosa 
(Aôos). Jusqu'à l'été 48, des opérations opposent les 
deux parties le long du Genusus, puis les deux armées 
glissent vers l'Orient et la bataille décisive intervient à 
Pharsale le 9 août 48. 
Apollonia a, ensuite, la chance d'héberger, 
durant quelques mois à partir de l'automne 45, le jeune 
Octavien, du vivant même de son grand-oncle et père 
adoptif (Velleius Paterculus, II 59, 4; Appien, B.C., III 9-
10; Suétone, Auguste 8, 2, 11; Dion Cassius, XLV 3, 1; 
Plutarque, Brutus 22, 2). Selon les uns, il est là pour 
faire ses études, pour d'autres il s'agit de préparer une 
expédition contre les Parthes (ou les Daces d'après 
Suétone). Il y étudie l'éloquence et la langue grecque 
avec Apollodore de Pergame. Agrippa est aussi son 
compagnon avant de devenir son gendre et il doit lui 
donner une formation au métier des armes. C'est à 
Apollonia que l'annonce de l'assassinat de César lui 
parvient. Nicolas de Damas, fragments 16-17 de la Vie 
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• Fig. 5 
Inscription des Agonothètes. 
de César Auguste, révèle ses hésitations: "Les 
ApoUoniates réunis priaient César (Octavien) avec 
bienveillance de rester près d'eux pendant un certain 
temps en lui promettant de mettre à son service leur 
ville en tout, par amour pour lui ainsi que par honneur 
et vénération pour le défunt (Jules César); parce qu'il se 
trouvait devant tant d'ennemis, c'était meilleur pour lui 
d'observer avec attention les événements, en se trouvant 
dans une ville amie". Finalement, Octavien s'embarque 
pour gagner la côte italienne et de là Rome. 
Le consul Marc Antoine, qui a reçu la 
province de Macédoine, réunit ses légions à Apollonia 
en novembre 44. L'année 43 est difficile pour les 
ApoUoniates. Cicéron, XIe Philippique, 11, est favorable 
à Brutus: "M.Brutus est encore retenu maintenant par 
Gaius Antonius, qui tient Apollonia, magna urbs et 
gravis". Le même Brutus chasse G.Antonius et s'empare 
d'Apollonia. G.Antonius meurt lors d'une tentative de 
révolte qu'il suscite à Apollonia. Dans l'été 43, l'armée 
des triumvirs gagne Dyrraehium; en octobre 42, les 
meurtriers de César sont vaincus et tués à la bataille de 
Philippes. Dès lors, jusqu'en 31, Apollonia fait partie, à 
l'Est du méridien de Skodra, du domaine attribué à 
Marc Antoine. 
Après Actium, Apollonia devient civitas libera 
et immunis, selon Nicolas de Damas, alors que 
Mur de soutènement de la colline 104 et le bétyle. 
Dyrraehium devient colonie romaine. Apollonia 
demeure donc une cité grecque avec ses propres 
institutions. Dion Cassius, LV 29, 4, rapporte que, lors 
des campagnes de Tibère contre les Illyriens (à partir 
de 12 av. J.-C), Batua, prince dalmate, "envoya des 
troupes endommager plus ou moins tout le littoral de la 
mer (Adriatique) jusqu'à Apollonia, et là commença une 
bataille contre les alliés des Romains". C'est la dernière 
bataille dont Apollonia est le théâtre. Le siècle des 
Antonins est une période de grande prospérité dans la 
cité et de grandes constructions (fig. 3), (Odèon (fig. 
13), Monument des Agonothètes (fig. 5-7) et sans doute 
grand temple dont subsiste une partie de l'inscription 
gravée pour l'empereur Hadrien Καίσαρ θεοϋ Τ[ραιανοϋ], 
[Cabanes Ρ et Ceka N.0997), n°181]). Au début du IIIe 
Façade du Monument des Agonothètes. 
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JÊk. Fig. 8 
Le monastère Saint-Marie et la colline 104. 
•IMP K: 
• Fig. 9 
Borne milliaire de 217 apr. J.-C. 
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siècle, la situation financière de la cité doit être 
mauvaise puisqu'un citoyen de Thessalonique T. Aelius 
Geminius Macedo est envoyé par décision impériale, 
comme curateur (logistè) (IG. X 2, 181). À la fin du 
règne de Caracalla (217), la cité est toujours considérée 
comme le point de départ d'une des branches de la Via 
Egnatia, comme en témoigne la borne milliaire7 
récemment dégagée sur le site (fig. 9). Apollonia a 
connu un grave tremblement de terre en 345 qui met à 
bas bon nombre de monuments. Le monnayage 
apolloniate se réduit beaucoup après 375, comme si la 
ville avait beaucoup souffert des invasions gothiques. La 
vie se prolonge encore quelques temps, mais l'évêché 
est transféré à Byllis, puis à Balsh avant la fin du Ve 
siècle et le site s'endort pour de longs siècles. 
Ses Institutions 
Aristote, Politique IV 4, 5, 1290b, cite 
Apollonie d'Illyrie comme exemple d'oligarchie: 
"Lorsque les hommes libres en minorité commandent à 
une majorité d'hommes qui ne sont pas de naissance 
libre, il n'y a pas de démocratie — c'est le cas 
d'Apollonie sur le golfe Ionien et de Théra (dans 
chacune de ces deux cités, en effet, les honneurs 
(τιμαί) revenaient aux citoyens remarquables par leur 
bonne naissance, les descendants des premiers colons, 
petite minorité d'entre la masse)". Cette aristocratie de 
naissance a dû maintenir longtemps ses privilèges, 
puisque Strabon, VII 5 8 c3l6, parle d'Apollonia πόλις 
εύνομωτάτη, cité qui a des lois excellentes; ce qualificatif 
au superlatif s'applique plutôt à des institutions de type 
oligarchique, tout comme le nom d'eunomia. C'est là la 
7. Cette borne dégagée en 1995 en parfait état a été publiée par A. Deniaux dans les MEFRA 111 (1999), p. 167-189: elle est bien datée par la 
vingtième puissance tribunicienne de l'empereur Caracalla (entre décembre 216 et sa mort en Asie Mineure en avril 217) et elle rejoint la série 
des bornes semblables rassemblées par P.Collart (1976), notamment n° 7, 8, 9, 10. On y retrouve la même formule tribuniciae potest. XX, 
comme si le lapicide avait voulu employer le génitif absolu comme en grec au lieu de l'ablatif latin, ce qui laisse penser que, encore au début 
du IIIe siècle la langue latine était mal connue dans ces régions traditionnellement de langue grecque. Il est, de plus, intéressant de constater 
qu'encore en 217 Apollonia est considérée comme le point de départ (ou d'arrivée) de la Via Egnatia, comme Dyrrachium, malgré 
l'ensablement de son port. 
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caractéristique majeure de la vie politique et sociale 
d'Apollonia. Cette société aristocratique n'est pas 
accueillante pour l'étranger, c'est bien ce que signifie 
l'allusion à la xénélasie des Apolloniates chez Aélien, 
Varia historia XIII 16: "La Apolloniates pratiquaient la 
xénélasie selon la loi des Lacédémoniens, alors que les 
Épidamniens permettaient à celui qui le voulait de 
résider et d'être domicilié (έπιδημείν και μετοικείν)". On 
retrouve là l'opposition radicale entre les deux cités, 
pourtant proches l'une de l'autre, et dont les 
métropoles (Corcyre et Corinthe) étaient les mêmes. 
Les inscriptions permettent de connaître le 
magistrat éponyme de la cité qui est le prytane, élu 
pour un an; il est assisté de trois hieromnamones, d'un 
grammateus [Cabanes P. et Ceka Ν. (1997), n°7] et 
parfois d'un toxarque, qui est étymologiquement le 
commandant des archers, mais qui peut avoir un rôle 
militaire plus large. Le Conseil est connu à l 'époque 
romaine, mais devait exister plus tôt, comme le damos, 
qui siège en assemblée. Le corps civique paraît 
subdivisé en huit éléments, sans qu'on puisse préciser 
s'il s'agit de tribus (phylé) ou de phratries: Άμφινεύς, 
Αρ, Ίπποθοιεύς, Λε, Λίτας, Μαχιάδας, Πο, Πόλο. 
Les Recherches archéologiques 
Avant même qu'elles ne commencent, les 
voyageurs du XIXe siècle ont souvent décrit le site 
d'Apollonia et certains monuments, tout en relevant et 
en emportant des sculptures et des inscriptions. Ce fut 
le cas du colonel W.M.Leake, Travels in Northern 
Greece, I, Londres, 1835, p.368-374, qui est passé sur 
le site le 22 septembre 1805; également celui de Sir 
Henry Holland, Travels in the Ionian Isles, Albania, 
Thessaly, Macedonia during the years 1812 and 1813, 
Londres, p. 510-513, puis du consul français auprès 
d'Ali Pacha de Tepelen F.C.H.L.Pouqueville, Voyage de 
la Grèce, Paris, 1826, p. 354-360. Viennent ensuite 
J.G.von Hahn, Albanesische Studien, 1854, p. 118-119, 
L.Heuzey et H.Daumet, Mission archéologique de 
Macédoine, Paris, 1876, p.393-403, le Suisse 
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A.Gilliéron, Grèce et Turquie, Notes de voyage, 1877, 
p. 45-71 et "Étude sur les ruines d'Apollonie d'Illyrie et 
ses monuments funèbres" dans Monuments grecs 
publiés par l'Association des Études grecques, I, fase. 6 
(1877), p.11-24 et pi. 3- Au début du XXe siècle 
viennent C.Patsch, Das Sandschak Berat in Albanien, 
Wien, 1904, col. 149-195, puis C.Praschniker qui mène 
les premières fouilles au printemps 1918, alors que les 
troupes austro-hongroises occupaient la région 
(C.Praschniker et A.Schober, Archäologische 
Forschungen in Albanien und Montenegro, Wien, 1919, 
p. 69-75 et C.Praschniker, "Muzakhia und Malakastra, 
Archäologische Untersuchungen in Mittelalbanien", 
JOEAI XXI-XXII (1912-24), Beiblatt, col.23-57). 
Les fouilles majeures sont l'œuvre de Léon Rey 
qui travaille sur le site de 1923 à l'invasion italienne de 
1939 et publie six livraisons de la revue Albania, entre 
1925-et 1939- H a dégagé les premières grandes maisons 
sur le versant occidental de la ville, le portique aux 17 
niches, le Monument des Agonothètes et l'Odèon, la 
nécropole du vallon de Kryegjata. Durant l'occupation 
italienne, P.C.Sestieri dégage le gymnase et s'intéresse aux 
murs d'enceinte. Après la deuxième guerre mondiale, les 
archéologues albanais avec Hasan Ceka reprennent la 
direction des fouilles (en particulier le grand Nymphée); 
trois campagnes albano-soviétiques conduites par 
VBlavatski et S.Islami se déroulent de 1958 à I960 et 
permettent des progrès notamment sur le versant 
occidental, mais bien des monuments restent sans 
publication. Ensuite, ce sont de nouveau les archéologues 
albanais qui mènent des campagnes de fouilles, 
notammant au théâtre et dans la nécropole archaïque. 
Depuis 1993, la Mission archéologique et épigraphique 
française en Albanie collabore avec l'Institut 
archéologique d'Albanie au Nord du portique et, en 1996 
dans la fouille d'un tumulus de la nécropole archaïque. 
Les Résultats des fouilles archéologiques 
Les fouilles de L.Rey ont permis de bien 
dégager le centre monumental d'époque impériale, où 
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se superposent des édifices du IIe s. apr. J.-C. et des 
constructions d'époque hellénistique, notamment le très 
original portique aux 17 niches décorées de statues 
d'époque romaine, qui formait un angle obtus avec une 
autre stoa au-delà de l'emplacement de l'Odèon. Le 
portique (fig. 10) avec des colonnes octagonales de style 
dorique était surmonté d'un étage à colonnes ioniques, 
qui disposait d'une vue remarquable sur la plaine 
côtière et la mer. Par la suite, les recherches ont permis 
de mieux connaître l'ensemble du site, son enceinte et 
quelques grands monuments comme le grand Nymphée 
(fig. 11), vaste fontaine qui, sur le versant de l'acropole, 
rassemblait les eaux de sources certainement 
abondantes dans l'Antiquité; cette eau descendait en 
escalier par cinq canaux parallèles jusqu'à une 
canalisation horizontale qui se déversait dans un bassin 
central alimentant la fontaine où les habitants pouvaient 
s'approvisionner en eau. Ce bassin central est situé entre 
le deuxième et le troisième canal, ce qui peut laisser 
penser que, vers le Nord, un autre bassin rassemblait les 
eaux d'autres canaux parallèles aux cinq conservés. Le 
théâtre a perdu tous les gradins de pierre de la cavea, 
mais conserve de belles sculptures de plafond à caisson 
et de frises à rinceaux finement sculptées. De belles 
villae d'époque impériale témoignent de la richesse de 
ces demeures ornées de mosaïques. Les nécropoles ont 
fourni, dans les tumulus dégagés, un riche matériel de 
céramique corinthienne ou corcyréenne depuis la fin du 
Jk. Fig. 10 
Le Portique aux dix-sept niches. 
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VIIe siècle, de céramique attique à figures rouges et à 
figures noires, de céramique locale à vernis noir et 
même de la sigillée. 
Les recherches archéologiques albano-
françaises, qui ont débuté en 1993, visent, d'abord, à 
établir un plan archéologique précis de toute la ville, à 
partir d'un plan topographique au 1/1000e réalisé sous 
la direction de Yorgos Beqo, en reportant toutes les 
structures apparentes, de façon à préciser la disposition 
du quadrillage des rues. Le relevé des remparts a été 
achevé au cours de la campagne de l'été 1999· Π s'est 
accompagné d'une étude attentive des portes, des tours 
et des remparts eux-mêmes fréquemment constitués de 
quelques assises de grès local surmontées de murs de 
briques (fig. 12). Il est clair que la porte Sud qui 
conduisait au port était la plus vulnérable en raison de 
l'inclinaison du terrain et qu'elle a dû être renforcée 
sans doute à la fin du IIIe s. av. J.-C. pour faire face aux 
attaques macédoniennes. L'équipe d'architecture dirigée 
par Philippe Lenhardt a également effectué un relevé 
exact de la zone monumentale et continue son travail 
en vue de la publication du plan archéologique de 
toute la ville, en y rattachant les éléments qui se situent 
hors les murs, notamment les nécropoles tumulaires au 
Nord-Est et le temple de Shtyllas au Sud-Est. 
L'équipe de Jean-Luc Lambolley et des 
responsables albanais successifs (N.Ceka, F.Drini, 
Jk. Fig. 11 
Le grand Nymphée. 
J k Fig. 12 
Le rempart oriental. 
B.Vrekaj) a entrepris la fouille du secteur qui est 
immédiatement au Nord du portique aux 17 niches (fig. 
10). Une large rue de plus de huit mètres de largeur a 
été dégagée (fig. 14), elle monte en pente assez forte 
vers le vaste plateau qui s'étend entre la colline 104 et 
l'acropole. Elle est bordée par des murs construits de 
blocs de remploi, sans doute à la fin de l'époque 
hellénistique et au début de la présence romaine et 
peut remplacer une rue plus ancienne située 
légèrement plus au Nord, dont quelques éléments ont 
été dégagés en septembre 1999- Au-delà de cette rue, 
du côté Nord, prolongeant en quelque sorte le 
portique, mais sans souci du respect de l'alignement, 
trois magasins voûtés d'époque romaine (fig. 15) 
• Fig. Π 
La grande rue au Nord du portique. 
^ Fig. 13 
U Odèon et le Portique aux dix-sept niches. 
servaient à contenir la poussée considérable des terres 
au Nord-Est. Les pièces voûtées mesurent 3,40 sur 3,45 
m. avec une entrée à l'Ouest de 1,82 m. de largeur. Les 
cloisons entre les pièces atteignent 1,20 m. d'épaisseur 
pour servir de contreforts. La présence de sigillée 
témoigne d'une forte occupation aux IIe-IIIe s. de n. è. 
Il est possible que cette série de magasins se prolonge 
vers le Nord, mais l'exploitation des blocs de pierre 
semble avoir été intense dans ce secteur, aggravée par 
des travaux militaires au cours de la deuxième guerre 
mondiale. Des éléments de sculpture sont 
régulièrement dégagés, surtout dans la zone Nord-Est, 
qui laissent penser à l'existence dans le voisinage d'un 
édifice important d'époque impériale, probablement un 
^ Fig. 15 
Les magasins. 
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• Fig. 16 
Chapiteau corinthien (1996). 
temple: chapiteau corinthien (fig. l6), fragments de 
sima à protomé léonine (qui semblent identique à une 
tête rapportée au Louvre par Léon Heuzey qui l'avait 
achetée à l'higoumène du monastère Sainte-Marie) 
(fig. 17-18), fragments de statues de grande 
dimension, blocs d'orthostate effondrés dans l'éboulis 
central, tuiles en calcaire blanc des Monts 
Acrocérauniens. Les actes d'affranchissement retrouvés 
depuis 1995 (fig· 19) sont d'époque hellénistique 
([Cabanes P. et Ceka Ν. (1997) n° 385, 386, 387, 390, 
391] et encore deux autres trouvées en 1998 et 1999) 
et témoignent d'une occupation de ce secteur bien 
avant l'édification du temple romain; il s'agit 
d'affranchissements par mode civil, sans aucune 
mention de divinité ni consécration comme on le voit 
Jk. Fig. 17 
Tête de lion trouvée en 1996. 
Jtk. Fig. 18 
Tête de lion trouvée en 1998. 
à Bouthrôtos. Il est possible que cette grande rue, 
comme la plus modeste qui l'a précédée, ait conduit 
vers le quartier central de la vie publique à l'époque 
classique et hellénistique, sur ce grand plateau bien 
placé entre les deux collines de la cité. 
Au Sud-Ouest de cette rue, en bordure d'une 
forte dénivellation, a été fouillé un édifice à mosaïque, 
vaste carré d'environ 11 mètres de côté, bordé d'un 
trottoir de briques. La mosaïque très fragmentaire est 
faite de grosses tesselles blanches. L'édifice n'était pas 
couvert; une base de pilastre pouvait servir de support 
pour un autel ou une statuette cultuelle. 
En I996, la fouille d'un tumulus (fig. 20) dans 
la nécropole archaïque, sous la direction de VDimo, de 
^ Fig. 19 
Acte d'affranchissement [Cabanes P. et Ceka Ν. (1997), η"3851. 
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Jk. Fig. 20 
Le tumulus 8 fouillé en 1996. 
J.-Cl.Poursat puis d'A.Fenet, a livré quatorze tombes, 
moins riches qu'on ne pouvait l'espérer, du fait d'une 
tranchée militaire qui coupait le tumulus. Parmi ces 
quatorze tombes, on compte six sarcophages de 
calcaire, deux constructions en briques ou tuiles, trois 
simples fosses et trois pithoi pour des sépultures 
d'enfant. L'inhumation est plus courante que 
l'incinération. Des fragments de céramique 
corinthienne permettent de remonter la tombe la plus 
ancienne au VIe s. av. J.-C. Il serait souhaitable de 
pouvoir procéder encore à la fouille d'un tumulus bien 
conservé pour une meilleure datation de tout le 
matériel dégagé dans la nécropole. 
L'ampleur du site d'Apollonia nécessite des 
recherches prolongées, mais leur intérêt est 
considérable, du fait de la durée de l'existence de la 
cité (de 600 av. J.-C. au Ve s. apr. J.-C.) et aussi grâce à 
l'absence d'occupation postérieure, à l'exception du 
monastère Sainte-Marie. Cette colonie corcyro-
corinthienne a été l'une des deux grandes cités, avec 
Épidamne-Dyrrhachion, sur la côte orientale de 
l'Adriatique. Elle a grandement contribué aux échanges 
entre le monde grec et le monde indigène, illyrien, de 
l'intérieur balkanique, et a favorisé l'hellénisation de ces 
confins, comme en témoigne la grande liste des 
théorodoques de Delphes où figurent les Bylliones et 
les Amantes [A.Plassart, BCH 1921, p. 1-85, IV, 37 et IV 
56] parmi les communautés invitées à participer aux 
grandes fêtes du sanctuaire d'Apollon au début du IIe s. 
av. J.-C. 
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18. Tête de lion trouvée en 1998. 
19. Acte d'affranchissement [Cabanes P. et Ceka Ν. (1997), n° 385]. 
20. Le tumulus 8 fouillé en 1996. 
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Magna Graecia 

In Magna Grecia: la cultura greca 
ed il milieu italico1 
Emanuele Greco 
Professore di Archeologia e Storia della Magna Grecia, Istituto Universitario Orientale di Napoli 
Sono particolarmente grato allo Εθνικόν Ίδρυμα 
Ερευνών ed allo Ίδρυμα Α.Γ. Λεβέντης per avermi invitato 
a tenere una conferenza, qui questa sera. 
Il piacere è ancora più grande quando 
considero che mi è stato chiesto di parlare di Megale 
Hellas, nella capitale di quella che un autorevole 
studioso greco scherzosamente definì una volta, durante 
un Convegno di Taranto, la Mikra Hellas; ma non solo 
per questo, ovviamente, quanto per apportare un 
contributo a questa interessante serie di lezioni 
sull'archeologia greca senza confini, nell'ambito della 
quale, la colonizzazione greca dell'Occidente gioca un 
ruolo certo non secondario. 
Le ragioni sono del resto comprensibili: 
l'Italia Meridionale e la Sicilia costituiscono un campo 
privilegiato di studio per osservare una serie molto 
numerosa di fenomeni che possiamo far ruotare intorno 
al concetto pilota di incontro tra le comunità indigene 
e gli apoikoi venuti dalla Grecia, con tutta la varietà di 
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Carta dell'Italia Meridionale (Megale Hellas). 
1. La bibliografia generale sulla Magna Grecia è sterminata; mi limito qui ad indicare le principali opere di sintesi recenti: punto di partenza 
importante sono le voci della Bibliografia topografica della colonizzazione greca in Italia e nelle isole tirreniche (eds. G.Nenci e G.Vallet) I, 
1977 ss. e gli "Atti" degli annuali Convegni di Studio sulla Magna Grecia che si svolgono a Taranto dal 1961. Si vedano inoltre: G.Pugliese 
Carratelli ed., Magna Grecia I-IV, Milano 1985-1990; G.Pugliese Carratelli ed., Megale Hellas, Milano 1983; G.Pugliese Carratelli ed., Italia 
omnium terrarum alumna, Milano 1988; G.Pugliese Carratelli ed., Italia omnium terrarum parens, Milano 1989; E.Lepore, Colonie greche 
dell'Occidente antico, Roma 1989; D.Musti, Stratone e la Magna Grecia, Padova 1988; E.Greco, Archeologia della Magna Grecia, Roma-Bari 
1992; E.M. De Juliis, Magna Grecia, Bari 1996. G.Pugliese Carratelli ed., / Greci in Occidente (catalogo della mostra omonima, Venezia-Palazzo 
Grassi), Milano 1996; La colonisation grecque en Méditerranée occidentale, "Actes de la rencontre scientifique en hommage à Georges Vallet", 
Rome 1999-
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situazioni culturali e sociali e la diversità spaziale e 
temporale che ne derivò. 
Ho dovuto naturalmente operare una scelta 
all'interno di una vasta gamma di possibilità che mi 
venivano offerte; è questa la ragione per cui vi parlerò 
di alcune situazioni storico-sociali che la colonizzazione 
greca produsse, attraverso gli esempi più significativi 
che le scoperte archeologiche anche recenti ci mettono 
a disposizione. 
Per esprimere meglio la portata di alcuni dei 
problemi che andrò a toccare, vale forse la pena di 
partire da una riflessione presentata da Massimo 
Pallottino già trenta anni fa.2 Il lungo percorso degli 
studi classici ha portato, specialmente nel secolo XIX, 
per quanto riguarda la storia antica dell'Italia, a quella 
radicalizzazione che possiamo indicare nei due grandi 
poli della storia greca e della storia romana, da lungo 
tempo operante fin negli stessi ordinamenti scolastici. 
Sotto questo angolazione la vicenda che riguarda la 
colonizzazione greca dell'Italia sarebbe un capitolo 
della storia greca (su cui grava un perdurante giudizio 
negativo, quasi sprezzante a proposito del carattere 
periferico e provinciale della grecità occidentale) che 
va a toccare la storia romana solo quando i due mondi 
sarebbero entrati in contatto, cioè nel IV-III secolo a.C. 
Tutta la storia della penisola italiana e dei popoli che la 
hanno abitata diventa invece una specie di excursus 
preparatorio all'affermarsi del dominio romano, con la 
conseguente perdita di possibilità di restituire un 
quadro storico sincronico certamente più aderente dal 
punto di vista storico. 
Ora, se guardiamo alla vicenda coloniale 
greca nel Meridione d'Italia, specialmente dal momento 
in cui le scoperte archeologiche in modo massiccio 
riportano alla luce necropoli, santuari e resti di abitati 
sia pertinenti alle diverse poleis che a quelli delle 
popolazioni non greche della Penisola, constatiamo che 
l'esegesi moderna, in origine non adeguatamente 
attrezzata ad affrontarne lo studio, per il dominio 
assoluto della storia filologica, è poi venuta 
gradatamente ad accostarsi al problema, attraverso una 
serie di fasi che proverò ora a riassumere 
schematicamente. 
Abbiamo conosciuto dapprima un approccio 
che definirei "immediato", per la tendenza a valutare il 
documento archeologico senza problematizzarlo 
pienamente e soprattutto con scarsa attenzione al 
contesto. In questo quadro era significativo l'uso 
dell'espressione "penetrazione greca", intesa come 
strumento univoco di interpretazione. 
In pratica, tutta la storia del fenomeno 
coloniale in Magna Grecia era vista come un graduale 
processo di avanzamento ed acquisizione dello spazio 
da parte di conquistatori greci che ora con le armi, ora 
con il commercio "penetrarono", dopo aver occupato 
tutta la costa, nelle regioni interne, seguendo le 
comode vie tracciate dal corso dei fiumi. Bisogna 
onestamente riconoscere che un tal tipo di lettura era 
favorito dalle fonti stesse; penso per esempio alla 
spiegazione che Strabone (VI, 1,2) dava del concetto di 
Megale Hellas, una Grecia grande perché le poleis 
avevano esteso il loro dominio su un grande territorio; 
e l'espressione, si badi, non arrivava a comprendere 
anche la Sicilia, protagonista di una storia "diversa".3 
Prendiamo in esame uno dei casi più 
significativi che possediamo a questo riguardo, il sito di 
Serra di Vaglio, a circa 100 km nell'interno rispetto alla 
costa del Golfo di Taranto sul mare Jonio. Subito dopo la 
scoperta, negli anni '50, si suppose che fosse una 
fortificazione greca, un castello militare costruito dai 
Greci di Metaponto nel quadro della loro penetrazione 
nell'interno della regione; un tal punto di vista era 
sostenuto dalle belle lastre di terracotta con 
2. M.Pallottino, Sul concetto di storia italica, in "Mélanges Heurgon" II, Roma 1976, pp.771-789. 
3. Sul problema si veda Megale Hellas. Nome e immagine, "Atti del XXI Convegno di Studi sulla Magna Grecia, Taranto 1981", Napoli 1983· 
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• Fig. 2 
Serra di Vaglio, frammento di lastra di rivestimento in terracotta e 
disegno ricostruttivo (circa 580 a. C). 
rappresentazione di guerrieri a duello seguiti da un 
cavaliere che possiamo datare verso il 580 a.C.4 Ora è 
palese la incongruenza di una tale interpretazione con il 
fatto che un posto militare a 100 km di distanza dalla 
città è in contraddizione con il carattere della polis 
arcaica, le cui dimensioni erano molto più ristrette. Oggi, 
invece, grazie anche agli scavi recenti sia dell'abitato^ che 
delle necropoli,° possediamo la documentazione del più 
importante abitato indigeno in tutta l'Italia Meridionale a 
noi noto; vi possiamo osservare sia le ricche residenze 
principesche i cui tetti erano decorati alla maniera dei 
templi greci che le sontuose sepolture con armi, gioielli e 
bardature di cavallo. 
Ma, per tornare alla riflessione sulla storia dei 
diversi approcci con questo genere di problemi, 
-A. Fig. 3 
Serra di Vaglio, necropoli di Braida, bracciale di scudo decorato a 
sbalzo (fine del VI sec. a.C). 
l'osservatore moderno, utilizzando i manufatti greci, 
soprattutto la ceramica, come fossile guida, si sentiva in 
condizione di valutare non tanto e solo la portata del 
processo "penetrativo", ma anche i diversi gradi dello 
sviluppo delle comunità indigene, che erano più ο 
meno avanzate civilmente, a seconda della quantità e 
della qualità dei prodotti greci che si recuperavano 
nelle loro tombe ο nei loro villaggi. 
Oltre venti anni fa, sotto la spinta delle 
ricerche dominanti nello studio dell'antropologia 
sociale, abbiamo, invece, assistito all'imporsi di 
quell'approccio che era comunemente definito 
"acculturazione", anche se fu ben presto chiaro che, 
usato in modo meccanico, esso finiva con essere niente 
altro che un mascheramento del precedente; nello 
4. v. F.G.Lo Porto, F.Ranaldi, Le "lastre dei cavalieri" di Serra di Vaglio, in "Monumenti Antichi dei Lincei", serie miscellanea III, 6, 1990, pp.290-318. 
5. v. G.Greco, Bilan critique des fouilles de Serra di Vaglio, Lucanie, in "Revue Arch." 1988, 2, pp.263 ss. 
6. v. A.Bottini, E.Setari, Basileis. Antichi re in Basilicata, Napoli 1995. 
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Jk. Fig. 4 
Serra di Vaglio, necropoli di Braida, collana d'ambra (fine del VI sec. 
a.C). 
studio del rapporto tra comunità indigene italiche e 
coloni greci, si veniva a determinare l'incontro tra 
società "forti", strutturate (i Greci) e società deboli (gli 
autoctoni) per cui il fenomeno acculturativo non poteva 
che riguardare lo studio delle diverse fasi con cui si era 
compiuto in senso univoco l'inevitabile processo di 
ellenizzazione della penisola. 
Ciò nonostante, la stagione di studi ha 
prodotto un salutare passo in avanti: penso per esempio 
al convegno dell'École Française de Rome e della Scuola 
Normale di Pisa a Cortona su "Forme di contatto e 
^ Fig. 5 
Serra di Vaglio, necropoli di Braida, prometopidion di bronzo (fine 
del VI sec. a.C). 
processi di trasformazione delle società antiche",7 dove, 
non a caso, il termine acculturazione non venne usato, 
e ad alla serie di contributi, specialmente sull'ideologia 
religiosa e sull'ideologia funeraria, che restano a 
tutt'oggi i campi privilegiati di questo tipo di indagine.8 
Si passava così ad una fase di ricerche più equilibrata, 
grazie alla quale si è superata quella visione che 
privilegia sempre e solo la contrapposizione etnica, 
come se i due mondi a confronto fossero due blocchi 
monolitici, si evitano le generalizzazioni, osservando la 
diversità dei fenomeni nello spazio e nel tempo; 
7. Forme di contatto e processi di trasformazione nelle società antiche, "Atti del Convegno di Cortona 1981", Pisa-Roma 1983-
8. Sull'ideologia funeraria una svolta importante è rappresentata dal convegno di Ischia (1977) pubblicato in G.Gnoli, J.-P.Vernant eds., La mort, 
les morts dans les sociétés anciennes, Cambridge 1982. 
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insomma, oggi non siamo più disposti ad usare giudizi 
di qualità sulla grande varietà di esperienze civili, che 
hanno e devono avere tutte lo stesso valore per chi fa la 
storia. 
Per quanto riguarda il problema 
dell'etnografia italica, dobbiamo innanzitutto fare 
i conti con la tradizione letteraria, evitando, anche in 
questo caso, di avere con un tal tipo di evidenze, tutto 
il corpus delle fonti letterarie, un approccio di tipo 
immediato, per una ragione abbastanza semplice; noi 
non possediamo nessun testo scritto anteriore al 
V secolo a.C. e molto spesso, se si fa eccezione di 
Erodoto e Tucidide, per autori di questo periodo non 
possediamo niente di più che qualche citazione in 
scrittori di età ellenistica e romana. Ora, se si considera 
che la colonizzazione greca in Italia comincia verso la 
metà del secolo Vili a.C. e si sviluppa per tutto il VII 
ed il VI secolo a.C, dobbiamo innanzitutto tener 
presente il problema della trasmissione delle notizie, il 
contesto storico ed ideologico o, come si dice, la 
prospettiva in cui la notizia fu redatta dall'autore che ce 
l'ha tramandata. Per esempio, uno scrittore famoso, 
Antioco di Siracusa, che scrisse una Storia della Sicilia 
ed una Storia dell'Italia e che fu probabilmente la fonte 
di Tucidide per la conoscenza della Storia più antica 
dell 'Occidente greco, poteva tendere a proiettare nel 
passato le situazioni del suo tempo e, a volte, anche far 
prevalere il suo punto di vista di cittadino di Siracusa; 
insomma, il problema, non nuovo, riguarda la messa in 
guardia contro il rischio di "oggettività" della 
documentazione letteraria. Problema analogo si pone 
per un altro autore, Ecateo di Mileto, vissuto nella 
seconda metà del secolo VI a.C, sicuramente il più 
antico etnografo dell'Italia di cui abbiamo notizia, 
anch'egli giunto a noi in pochi miserrimi frammenti, 
testimone forse non diretto ma mediato attraverso 
i viaggi che i suoi concittadini d'Asia compivano in 
Occidente e dei rapporti privilegiati che intrattenevano 
in particolare con la città di Sibari. Né va dimenticato 
un altro particolare non certo trascurabile; dei popoli 
italici noi non abbiamo documentazione letteraria 
prodotta da essi stessi, una visione diretta dall'interno 
della loro organizzazione politica e sociale, ma solo il 
punto di vista, che in qualche caso comprende il nome 
stesso del popolo, dell'osservatore esterno, il greco 
prima e poi il romano-latino. La grandissima parte 
delle nostre fonti letterarie si colloca tra il II ed il 
I secolo a.C. (penso in particolare a Polibio, a Diodoro 
Siculo ed a Strabone) e queste a loro volta sono 
dipendenti in parte da Eforo di Cuma, ma soprattutto 
dall 'immenso lavoro di uno storico grandissimo, Timeo 
di Tauromenio (Taormina) vissuto tra il IV ed il III 
secolo a.C, la cui opera ci è nota solo attraverso le 
poche citazioni degli autori più tardi che lo hanno 
utilizzato. Di fatto, possiamo dire di avere informazioni 
pressocché dirette sui vari assetti territoriali del Sud 
Italia nel IV-III secolo a.C, quando anche le fonti 
annalistiche romane cominciano ad interessarsi alla 
parte meridionale della Penisola e, nello stesso tempo, 
"proiezioni" sulla storia più antica, nei riguardi delle 
quali dobbiamo esercitare un certo spirito critico ed 
usare una notevole cautela. E ciò vale soprattutto 
quando andiamo a mettere in rapporto le fonti scritte 
con la documentazione archeologica. 
Se noi osserviamo da vicino le testimonianze 
scritte riguardanti gli antichi popoli d'Italia, dobbiamo 
constatare che, in genere, il loro emergere come entità 
etniche viene messo in rapporto con migrazioni ed eroi 
eponimi. Come ha mostrato in un recentissimo libro 
Irad Malkin,9 per esempio, le tradizioni sui "ritorni" di 
Ulisse vennero variamente utilizzate come miti fondanti 
le diverse entità etniche che ad esso facevano ricorso, e 
qui è fuori discussione la dominanza del patrimonio 
mitico e dell'immaginario greco. 
9. I.Malkin, The Returns of Odysseus. Colonization and Ethnicity, Univ. of California Press 1998. 
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D'altro canto, per fare un altro esempio, 
l'origine degli Enotri e dei Peuceti, due importanti 
ethne dell'Italia antica, veniva spiegata da Dionysios 
di Alicarnasso con la migrazione in Italia, dall'Arcadia, 
di Enotro e Peuceto, figli di Licaone, 17 generazioni 
prima della caduta di Troia. Ora, in questo caso, 
l'osservatore moderno deve chiedersi entro quale 
quadro intellettuale si era formata quella precisa 
tradizione cui attingeva un autore di età romana, 
trattandosi di fatti avvenuti circa 1700 anni prima e non 
identificare la rappresentazione con la realtà; invece, 
applicando il calcolo delle generazioni si finisce con il 
datare l'evento al 1600 a.C, cioè alla Media Età del 
Bronzo, epoca in cui si registra, certamente, una serie 
di trasfomazioni, ma molto difficilmente esse hanno un 
rapporto con la pretesa "migrazione" degli Arcadi. 
Ora è fin troppo facile criticare un tale modo 
di procedere, giustamente definito combinatorio dalla 
critica moderna più avveduta, ma, nello stesso tempo, 
dovremmo affinare la nostra esegesi archeologica, 
anch'essa non meno soggettiva dell'altra, sia per evitare 
il rischio di compilare cataloghi solo descrittivi che 
l'altro, non meno grave, di identificare gli ethne 
attraverso indicatori materiali. 
Tenterò, invece, di trattare il problema 
attraverso alcuni esempi, utilizzando come osservatorio 
la polis greca coloniale ed alcuni dei riflessi immediati 
che essa produsse negli assetti del territorio circostante. 
La fondazione di colonie stanziali da parte 
dei Greci non si ebbe prima della metà circa del secolo 
Vili a.C. (Ischia, Cuma, Naxos etc.),10 anche se 
l'archeologia ci permette oggi di affermare con 
sicurezza che i rapporti tra il mondo egeo e l'Italia 
erano cominciati almeno 50 anni prima, perché in 
alcuni contesti, sia sul continente italico che in Sicilia, 
della fine del IX e degli inizi del secolo Vili a.C, sono 
stati rinvenuti manufatti provenienti dalla Grecia. Si è 
molto discusso sul significato di queste antiche 
frequentazioni che non possono assolutamente essere 
definite opera di prospectors che preparano il 
movimento coloniale, migratorio, quasi che 
quest'ultimo fosse un'impresa unitaria, coordinata e 
programmata. Oggi, grazie alle puntuali ricerche di 
A.Mele sul commercio greco arcaico,11 possiamo 
inquadrare il fenomeno entro le attività private Odia) 
del commercio acquistivo greco di marca aristocratica. 
Ovviamente ben diverso è il quadro che si viene a 
delineare, quando i coloni greci si stanziano in Italia, 
fondando città, comunità politiche autonome con tutti i 
relativi processi di strutturazione territoriale, tipici di 
una città greca dell'alta età arcaica. 
Per venire alle ricerche più recenti ed ancora 
in corso, a Renato Peroni ed alla sua scuola si deve, 
invece, il più importante tentativo di integrare gli 
elementi prima citati in un minuzioso lavoro di survey 
e di scavo di alcuni degli insediamenti protostorici 
nella zona che sarà in seguito il territorio di Sibari; 
grazie a queste ricerche possediamo dati quantitativi 
sulla estensione degli abitati, sulla stratigrafia di alcuni 
di essi e sulla organizzazione sociale di questi piccoli 
"domini", poco distanti uno dall'altro, molto 
frammentati e divisi; su di essi un numero non elevato 
di coloni, ma con un'organizzazione sociale e militare 
più evoluta, riuscì facilmente ad imporsi.12 
Ora, è importante osservare i fenomeni che si 
producono, nel momento in cui i Greci sbarcano sulle 
10. Sui primordi della colonizzazione dominati dalla componente euboica, v. M.Bats, B.dAgostino eds., Euboica. LEubea e la presenza euboica in 
Caldaica e in Occidente, Napoli 1998. 
l l . v . A.Mele, Il commercio greco arcaico. Prexis e emporie, Napoli 1979; il problema è ripreso più di recente da M.Gras, Trafics Thyrréniens 
archaïques, Roma 1985 e C.Ampolo, Greci d'Occidente, Etruschi, Cartaginesi: circolazione di beni e di uomini, in "Atti del XXXIII Convegno 
di Taranto, 1993", Napoli 1994, pp.223-252, con ricca discussione e bibliografia. 
12. v. Renato Peroni e F.Trucco eds., Enotri e Micenei nella Sibaritide, Taranto 1994. 
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coste italiane, fondano città e strutturano i territori, 
avviandoli allo sfruttamento sistematico e mettendoli 
sotto la protezione di santuari; grazie alla 
documentazione archeologica possiamo indicare 
qualche linea di tendenza: 
1) Abbandono pressocché generalizzato di 
tutti gli insediamenti preesistenti che ricadono entro la 
chora della città greca; qualche raro caso di 
sopravvivenza (Locri Epizephyrioi) è stato interpretato 
come mantenimento in vita del villaggio indigeno in 
condizione servile. 13 Quando andiamo a considerare la 
situazione che si viene a creare al momento della 
fondazione di colonie da parte dei Greci, ci troviamo 
di fronte al leit-motiv della storia della Magna Grecia in 
età arcaica, per gli interrogativi che riguardano i diversi 
tipi di strutturazione che variano da una città all'altra 
ed i rapporti che si vengono a creare con le comunità 
preesistenti. 
Insomma, i Greci in Italia non fondano un 
weberiano ideal-typus di polis, ma diverse comunità 
e soprattutto differenti tra loro. 
L'archeologia ci pone di fronte ad una certa 
varietà di modelli, offrendoci qualche fossile guida 
nello studio: innanzitutto i santuari che sono lo 
strumento più diffuso con cui numerose comunità 
coloniali, specialmente quelle achee (Sibari, Crotone, 
Metaponto, Poseidonia) mettono il territorio sotto 
controllo garantendosene il diritto allo sfruttamento. 
E ben nota la querelle che ha visto impegnati in questo 
secolo numerosi studiosi sul problema dei santuari 
cosidetti extraurbani; il mondo acheo in particolare 
affida ai suoi celebri Heraia (Crotone a Capo Lakinion, 
Metaponto sulla riva sud del Bradano, Poseidonia su 
quella del Sele) il ruolo di tutela della sua integrità 
territoriale, ribadita dalla posizione di frontiera di 
questi santuari di Hera.1^ 
Nello stesso tempo, ad eccezione di Taranto, 
che mantiene a lungo un'organizzazione fondata su 
villaggi agrari che ruotano intorno alla città ed al suo 
porto,15 la maggior parte delle altre poleis nasce come 
15. P.icsium, folo aerea (///. Gtogr. Mil). 
ì'yjfdp 
LB-l·' Ì\\L·^ 
J^~i 
Ili. Paraum, sthtm 
JÈk. Fig. 6 
Poseidonia-Paestum, veduta aerea della città e ricostruzione 
dell'impianto urbano. 
13- v. D.Musti, Problemi della storia di Locri Epizefirii, in "Atti del XVI Convegno di Taranto, 1976", Napoli 1977, pp. 23-146. 
14. Sintesi recente con tutta la bibliografia precedente in R.Leone, Luoghi di culto extraurbani d'età arcaica in Magna Grecia, Torino 1998. 
15. v. E.Greco, Dal territorio alla città. Lo sviluppo urbano di Taranto, in "Annali dell'Istituto Univ.Orientale di Napoli. Archeologia e Storia antica" 
III, 1981, pp.139-157. 
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Paestum, veduta aerea del tempio cosiddetto di Nettuno 
(460 a.C. circa). 
agglomerato relativamente grande, in cui si concentra 
la maggior parte della popolazione, dandosi assai 
precocemente rispetto alle metropolis, i primi 
strumenti di organizzazione urbanistica. Sotto questo 
profilo, le nostre conoscenze sono affidate 
prevalentemente alle ricerche in corso a Metaponto ed 
a Poseidonia. 
2) Il processo di coagulazione etnica delle 
popolazioni indigene che certamente era iniziato in 
epoca ben più antica, conosce senza dubbio 
un'accelerazione; la tradizione che si riferisce agli inizi 
16. v. A.Pontrandolfo, / Lucani, Milano 1982. 
17. v. P.G.Guzzo, I Brettii, Milano 1989-
18. v. EM. De Juliis, Gli Iapigi, Milano 1988. 
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della colonizzazione, ci mostra una percezione 
"differenziata" del popolamento italico nell'area in cui 
i Greci fondavano città: per esempio gli Enotri nell'area 
in cui più tardi troveremo i Lucani1^ ed i Bruttii17 
(odierne regioni di Basilicata e Calabria) e gli Japygi18 
(nella attuale regione Puglia, dove sono stanziati ethne 
ben strutturati e culturalmente caratterizzati da lunghi 
contatti e scambi con le coste dell'Illiria). 
Non è senza interesse osservare come la 
tradizione letteraria, nei pochi casi a noi pervenuti, 
quando fa riferimento ad alcuni di questi "distretti" 
(specialmente quelli prossimi alle aree di 
colonizzazione achea) ne definisce le unità attraverso il 
nome della località ritenuta il basileion, cioè la 
Incoronata, stamnos subgeometrico di fabbrica coloniale (circa metà 
del VII sec. a.C). 
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residenza del basileus, del capo; attraverso la 
documentazione archeologica, come abbiamo già visto, 
possiamo studiare i mutamenti dell'ideologia funeraria 
che si registrano soprattutto nelle sepolture dei capi, 
dal momento in cui la colonizzazione greca introduce 
nuovi costumi ed abitudini; è significativo notare come 
sia praticamente vano cercare traccia di tutto ciò nelle 
sepolture delle città greche: sono le aristocrazie 
indigene a far meglio trasparire, assumendo ed 
adattando al loro sistema sociale, i princìpi del modo 
di vita greco. 
Ma, di tutti, il sito dell'Incoronata, presso 
Metaponto, è quello che ha offerto i materiali, grazie 
agli scavi eseguiti e pubblicati in modo impeccabile da 
P.Orlandini, per una discussione tra le più accese e 
ricche di spunti che si possano registrare oggi sul tema 
del rapporto greci-indigeni in Magna Grecia. 
Sin dalle prime campagne di scavo ciò che di 
questo sito colpiva di più era la massa di vasellame 
greco importato ο di fabbricazione coloniale (cioè 
eseguito in qualche ergasterion d'Occidente) che era 
ammassato entro piccoli oikoi a pianta quadrata di 
circa m 3 di lato, distrutti da un incendio verso il 630 
a.C, vale a dire all'epoca della fondazione di 
Metaponto. Dunque, si tratta di un villaggio che 
preesisteva all'arrivo dei Greci, come sappiamo anche 
dagli scavi della vicina necropoli e della parte della 
collina dove sono state indagate le fasi del secolo Vili 
a.C. Ma, a partire dagli inizi del VII secolo, si verifica 
un primo grande evento che è la fondazione di Siris 
(che gli apoikoi di Colofone chiamarono Polieion) nella 
pianura compresa tra i fiumi Akiris e Siris; sulla collina 
dell'Incoronata, al posto delle capanne ovali, troviamo 
ora oikoi in pietra e materiale greco di svariata 
provenienza e funzione. L'opinione dello scavatore è 
che i Greci d'Asia, colonizzatori di Siris-Polieion, 
abbiano occupato la collina, distrutto il villaggio 
indigeno ed impiantato un emporion.^ Non tutti sono 
d'accordo con questa interpretazione; la datazione 
troppo alta della ceramica indigena e la presenza di 
una vicina necropoli con materiale indigeno del pieno 
VII secolo a.C. hanno indotto molti studiosi a 
concludere che qui, come a Siris stessa, ci troviamo di 
fronte ad un caso macroscopico di integrazione tra gli 
apoikoi greci e le comunità indigene, che, a giudicare 
dagli aspetti materiali, hanno conosciuto una 
trasformazione molto rapida della loro cultura. 
Dunque, ciò va ascritto, io credo, 
prevalentemente al carattere diverso della 
colonizzazione ionico-colofonia di Siris, il cui oikistés, 
secondo YEtymologicum Magnum, aveva il nome 
parlante di Polis Emporos. È la cesura che si verifica 
verso il 630 a.C, quando il villaggio fu distrutto, a 
metterci di fronte all'altro tipo di colonizzazione, quella 
achea di Metaponto con la centralità del problema della 
terra che è ribadito anche nel noto frammento in cui 
Antioco di Siracusa (apd. Strab. VI, 1,15) parla di guerra 
dei Metapontini con gli Enotri per la delimitazione 
della chora. 
' •?.-> , .ι, r: 
•7 •" ;/ "Si .1 mmm 
r\->u:Wr-
'z/s <*?' '*· *'.' '' ''•' ;s.- k'j/'' ·• ,J-":" - " ~ -
^ Fig. 9 
Olimpia, Santuario di Zeus, laminetta di bronzo con il testo del 
trattato tra i Sibariti ed i Serdaioi (fine del VI sec. a.C). 
19- Gli scavi dell'Incoronata sono in corso di pubblicazione in un'apposita collana diretta da P.Orlandini ed intitolata Ricerche archeologiche 
all'Incoronata di Metaponto; sono già apparsi i fascicoli 1 (1991), 2 (1992), 3 (1995) e 5 ( 1997). 
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• Fig. 10 
Statere d'argento con Ό/ Dionysos con il kantharos e legenda ΣΕΡ 
R/grappolo d'uva (inizi del V sec. a.C). 
Registriamo così la profonda diversità 
strutturale tra gli Joni di Siris e gli Achei di Metaponto; 
non a caso, Pompeo Trogo, che noi conosciamo tramite 
il suo epitomatore Giustino, ci informa che gli Achei 
volevano cacciare dall'Italia gli Joni che erano ceteri 
Graeci, cioè gli altri, i diversi da sé.20 
A quanto risulta a noi, dobbiamo però 
aspettare il VI secolo a.C. per assistere ad alcune prime 
embrionali forme di aggregazione sociale che 
oltrepassano la dimensione del distretto posto sotto la 
direzione di un basileus. 
Una scoperta epigrafica di alcuni anni fa 
insieme ad una serie di documenti numismatici, noti da 
tempo, ci permette oggi, grazie a ricerche recenti, di 
recuperare altri importanti elementi nello studio del 
processo di formazione di un ethnos italico, attraverso il 
suo rapporto con i Greci, in particolare quelli di Sibari. 
Nello scavo dello stadio di Olimpia, nel I960, 
fu trovata una laminetta di bronzo con iscrizione greca, 
nella quale si legge il testo di un trattato tra i Sibariti 
ed i loro alleati ed un popolo fino a quel momento 
sconosciuto, i Serdaioi, dunque un ethnos e non il suo 
basileus. 
Siamo nella seconda metà del secolo VI a.C. 
e, dunque, un documento "diplomatico" mostra come 
un ethnos italico trattasse alla pari (oggetto del trattato 
è la philotas, un'amicizia eterna) con la più potente 
città greca del tempo, Sibari.21 Non solo; questo stesso 
popolo, i Serdaioi, tra la fine del VI e gli inizi del V 
secolo a.C, coniò una serie di monete che, oltre alla 
legenda ΣΕΡ/ΣΕΡΑ che ci permette di attribuirle, 
presenta sul diritto la figura di Dionysos con il vaso per 
il vino (kantharos) e sul retro un grappolo d'uva. Se noi 
teniamo conto del fatto che le fonti letterarie greche 
chiamano in generale le genti di questa regione Enotri, 
nome che ha un rapporto inequivocabile con il vino 
(oinos), ci colpisce il fatto che essi si facciano 
identificare, attraverso il simbolo monetale, tramite la 
divinità del vino ed il frutto da cui questo si ricava, 
vale a dire con la caratterizzazione che i Greci avevano 
scelto per loro; non a caso, il coro dell'Antigone di 
Sofocle (w. 117-18) saluterà Dionysos come il patrono 
di questa regione. A questi documenti, possiamo 
aggiungere anche il fatto, che l'area in cui 
probabilmente questo popolo era insediato è la 
medesima da cui proviene una delle più antiche 
iscrizioni italiche, quella nella quale si fa riferimento ad 
una comunità, in lingua italica touta, e, dunque, 
all'autocoscienza di quella comunità.22 
Per finire, non potendo entrare in questa 
sede nel complesso discorso dell'immaginario di questi 
popoli dell'Italia del Sud, anche se esso comincia a 
prendere una qualche consistenza, pur se tra molte 
difficoltà, mi limiterò solo a qualche accenno. Quando 
20. Un riepilogo aggiornato delle vicende coloniali in questa parte del Golfo di Taranto è ora in E.Greco ed., Siritide e Metapontino. Storia di due 
territori coloniali, Napoli-Paestum 1998. 
21. v. da ultimi E.Greco, Serdaioi, in "Annali dell'Istituto Univ. Orientale di Napoli. Archeologia e Storia antica" XII, 1990, pp.39-57 e 
M.Giangiulio, La philotas tra Sibariti e Serdaioi (Meiggs-Lewis 10), in "ZPE", 93, 1992, pp.31-44. 
22. L'iscrizione è graffita su un vaso trovato nel secolo scorso a Castelluccio sul Lao, nella mesogaia che gravita sul Tirreno, v. bibliografia in 
Greco, cit. n.21. 
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prendiamo in esame la testa in pietra (fatto quanto mai 
raro) trovata dentro la tomba di un indigeno di 
Palinuro sulla costa tirrenica,23 non possiamo giudicare, 
in mancanza di qualsiasi referente, se siamo di fronte 
ad un tentativo di rendere la individualità del defunto 
(un antenato del ritratto, ma il pezzo fu trovato dentro 
la tomba, ed era dunque funzionale al morto e non ai 
vivi) ο se la figura non debba essere riferita ad un 
qualche demone dell'oltretomba. Da un altro punto di 
vista, meno raro, la "risposta" indigena pur riportandosi 
al modello greco non deve sempre esser vista solo 
come una forma degradata del modello, ma come il 
tentativo, anche se realizzato con la formula della 
citazione, di dare vita ad espressioni che inseriscono la 
figura animale ο umana in forme "fugaci" di racconto. 
È il caso della coppa rinvenuta in una tomba di 
Pontecagnano (la città etrusca situata circa 20 km 
a nord di Poseidonia) che nella forma e nella 
decorazione richiama uno skyphos del corinzio antico, 
in cui un animale, che è fantastico nel modello e che 
qui diventa un lupo, molto più familiare, spaventa una 
fanciulla di cui al pittore importa mettere in evidenza il 
terrore piuttosto che il disegno anatomicamente 
coerente della figura; non a caso il rinvenitore lo ha 
pubblicato come vaso del "Pittore del lupo cattivo".2^ 
Nello spazio di una conferenza è sempre 
difficile pretendere di sintetizzare e nello stesso tempo 
raggiungere la completezza; spero di aver contribuito a 
ribadire un concetto importante: la colonizzazione 
greca non è un'entità astrattamente riducibile ad unum, 
così come differenti sono le "risposte" degli autoctoni 
ed i modelli di esperienza civile che essi realizzarono 
sul continente italico. 
23. v. C.A.Fiammenghi, La necropoli di Palinuro: elementi per la ricostruzione di una comunità indigena del VI sec. a.C, in "Dialoghi di 
Archeologia" III s.3, 1985, 2, pp.7 ss. 
24. v. L.Cerchiai, Le officine etrusco-corinzie di Pontecagnano, Napoli 1990, pp.71-72, figg. 51-53 
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I centri della madrepatria da cui i coloni 
presero la via per l'Occidente nella seconda metà 
dell'VIII secolo, dal punto di vista politico, in genere, 
non possedevano ancora strutture statali e dal punto di 
vista dell'insediamento nel territorio ο non avevano 
iniziato ο muovevano allora i primi passi di una 
esperienza urbana. I protocoloni non erano certo tutti 
nullatenenti, provenivano a volte da più centri ed erano 
guidati da capi (gli oikistaì), i quali sapevano dove 
andavano, avevano cognizione e mezzi per organizzare 
la spedizione e l'autorità per tenere uniti i partenti, la 
cui fantasia di conquista erano riusciti ad accendere. Ma 
sia aristocratici ecisti, gli unici di una "classe 
superiore", sia piccoli proprietari terrieri, sia 
nullatenenti una volta sui loro legni verso Occidente 
erano sì autonomi e totalmente indipendenti dai centri 
d'origine, ma avevano perduto tutto: è il solo momento, 
quello del viaggio, in cui la ισομοιρία, la perfetta 
uguaglianza nel possesso, fra i partenti veniva realizzata. 
Anche i gruppi con esperienza di forme di stato -
come è stato sottolineato dal Sakellariou - divenivano 
comunità senza classi, comunità nelle quali ogni uomo 
aveva diritto al suo lotto di territorio conquistato 
(κλήρος), sia colui che proprietario terriero era stato in 
patria, sia colui che terra non aveva mai posseduto. I 
nuovi venuti non poterono pertanto costituire al loro 
arrivo in Italia meridionale ο in Sicilia che delle società 
prepolitiche, idonee, naturalmente, a distribuire terre, a 
sfruttare risorse, a combattere e a difendersi, ma senza 
quelle strutture statuali che solo la differenziazione in 
classi, quando sarebbe intervenuta, avrebbe obbligato 
ad elaborare. Nelle colonie di Magna Grecia e di Sicilia 
la creazione della polis-stato con avanzata 
organizzazione politica e alto grado di coesione fra i 
vari gruppi della polis-comunità, sembra andare di pari 
passo alla creazione di un centro urbano fatto di un 
tessuto continuo. In esso non solo è affermata la 
divisione fra spazi pubblici e privati, ma abitazioni, 
aree comuni e aree monumentalizzate si integrano e si 
armonizzano secondo un preciso disegno e sulla base 
di un'articolazione programmata della vita comunitaria. 
Vale a dire, le due prime fasi che gli archeologi sono 
riusciti a distinguere nell'area delle città coloniali, 
quella del primo impianto coloniale e quella della 
"città" del nuovo stato coloniale sono, come è logico 
del resto, il riflesso materializzato sul terreno di due 
situazioni totalmente diverse. La prima, opera di 
protocoloni, che si lasciano alle spalle, in genere, solo 
esperienze prepolitiche e preurbane, membri di una 
comunità del tutto indipendente dalla patria ο dalle 
patrie di origine dei gruppi famigliari che la 
compongono; una comunità nuova, sostanzialmente 
egalitaria, dinamica, spregiudicata anche, la quale, 
peraltro, aveva alcune necessità inderogabili e fra esse, 
anzitutto, quella di occupare terre fertili, ricche di 
acque, estese tanto da poter soddisfare esigenze anche 
future (i λευρούς γύας της καλλικάρπου Σικελίας di Eschilo, 
Prometeo, 369)· La seconda, invece, appare il frutto 
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delle conquiste e delle lotte che, nello spazio di due-tre 
generazioni, avevano profondamente cambiato non solo 
la consistenza del contingente originario ma l'interna 
struttura sociale della comunità che si era venuta 
formando. Il prodotto della nuova ricchezza comune 
viene messo a frutto per organizzare - nell'ambito del 
nuovo stato territoriale - una vera città. Ne consegue 
una nuova "geometria dello spazio organizzato" 
(Lepore), attuata verosimilmente col consenso di tutti i 
componenti la comunità, ma che appare dovuta alla 
volontà di quella classe censuaria che alle altre si è 
saputa imporre e che nel caso delle colonie di Sicilia di 
VII e primo VI secolo va identificata nell'aristocrazia 
terriera, ed eventualmente mercantile, e, poi, nei 
tiranni da essa e spesso contro essa emersi. Dopo 
questa premessa di carattere generale presenterò alcune 
poleis della Sicilia greca e cercherò attraverso pochi 
esempi di dare un'idea della formazione e dello 
sviluppo dell'urbanistica della Sicilia greca fra l'VIII e il 
III secolo a.C. 
L'VIII secolo - Megara (fìgg. 1-2) 
Grazie agli scavi dell'École Française di Roma, 
Megara Iblea, nella baia della odierna Augusta, offre la 
migliore idea che oggi si possa avere dell'impianto di 
una colonia siceliota. 
Il luogo è un pianoro, ricco d'acqua potabile, 
prospiciente il mare a Oriente, limitato a Nord dal 
fiume Càntera (l'antico Alabón) e a Ovest e a Sud da un 
torrente impetuoso, il San Cusmano, il cui corso 
condizionò lo sviluppo dell'abitato in forma di arco di 
cerchio. Su questo pianoro di una sessantina di ettari si 
installarono i superstiti seguaci di Lamis, l'ecista che 
aveva guidato i Megaresi, fra i primi, alla conquista di 
nuove terre in Occidente. Essi erano così pochi da non 
potersi imporre con la forza, e poiché è inverosimile 
che avessero appreso ο elaborato durante il viaggio 
un'immagine di "città" diversa da quella che lasciavano, 
è ragionevole supporre che, sbarcati in Sicilia e arrivati 
^ Fig. Ί 
Megara Hyblaea. L'area degli scavi recenti inserita nella planimentria 
della zona. 
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^ Fig. 2 
Megara Hyblaea. a) Il quartiere dell'Agorà verso la metà del VI 
secolo. Segnate in rosso puntinato le case del Vili secolo; in rosso 
quelle del VII secolo, ti) Abitazioni de VIII-VH secolo; planimetria e 
veduta assonometrica ricostruttiva. 
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finalmente in possesso della terra dei loro desideri, 
i Megaresi non abbiano potuto dare vita su essa che 
a una partizione di tipo agrario. 
In effetti i Megaresi, secondo gli scavatori, si 
installarono fin dal primo momento su tutto il pianoro. 
Ed è questo un dato che mentre li mostra attenti 
a occupare una posizione difendibile con successo 
e comunque ben delimitata dallo Ionio, dal Càntera e dal 
torrente San Cusmano, prova che essi non procedettero 
alla costruzione di alcun abitato con caratteristiche tali 
da potergli attribuire il termine di città. 
Quindi - ed è la grande novità che deriva 
dall'essenza stessa della colonizzazione - il fine 
immediato dei primi Megaresi appare essere stato 
quello di occupare e di dividere egalitariamente una 
quantità di terra sufficiente, al momento, a nutrirli. 
Sia pure con tutte le limitazioni dovute al 
fatto che su 6l ettari ne sono stati scavati solo 3, gli 
scavatori Vallet, Villard, Auberson hanno potuto 
dimostrare che l'unità di misura, dalla quale i coloni 
partirono per dividere l'area della futura città, fu il lotto 
agrario di 12 metri e che gli isolati comprendevano 
ognuno due lotti, un stretto passaggio comune tra i lotti 
e le bordure lungo le vie, queste ultime fra loro 
parallele. Hanno chiarito che fin dal primo momento 
erano state previste tanto le strade - le due principali 
est-ovest (mare-altopiano) e quelle nord-sud, fra cui la 
CI, che costituiva l'asse cittadino della strada per 
Leontini da un lato e per Siracusa dall'altro - quanto il 
grande spazio lasciato libero quasi come area di risulta 
e la cui destinazione a spazio civico è indubbia (la 
futura agorà) là dove si incontravano, verso Nord, le 
due lottizzazioni portate alla luce, oblique l'una rispetto 
all'altra di 21 gradi. 
In altre parole i coloni, fin dal primo 
impiantarsi, hanno distinto ciò che doveva restare 
comune da ciò che era privato, hanno dato una 
struttura geometrica, semplice ed evidente, al loro 
ideale di possesso egalitario della terra e anche alle 
case che su essa costruivano, case uniformi, tutte di un 
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solo vano, pressappoco quadrato, ampio fra i 15 e i 25 
metri quadrati. Esso era aperto a Sud su uno spiazzo 
che, riferendo all'VIII secolo i confini dei lotti a noi 
noti della metà del VII, è stato ipotizzato di una 
superficie media di 120 metri quadrati. 
Si sarebbe trattato, secondo il Vallet, di 
un'area urbana, alla base della quale starebbe il γεώπε-
òov, cioè una piccola casa rurale con orto, contrapposto 
al κλήρος, l'importante lotto agrario da cui i coloni 
avrebbero tratto sostentamento prima, prodotti di 
scambio e agiatezza dopo. 
Si tratta di una ricostruzione certamente 
attendibile ("il ne s'est pas agi, au départ, d'un 
phénomène urbain, mais d'un phénomène de 
répartition de lots et de division des espaces") e che ci 
dà il panorama ad oggi più evidente del momento di 
impianto di una colonia, anche se qualche dato è 
suscettibile, mi pare, di diversa interpretazione. 
Poiché la presenza di resti attribuibili ai primi 
coloni sembra documentata per tutta l'area racchiusa 
entro la cinta di VII-VI secolo, vale a dire per circa 60 
ettari, qualora accettassimo la veduta di una città-
giardino (o meglio città-orto), proposta dai colleghi 
francesi, con lotti di 120 metri quadrati ciascuno, 
avremmo già, nel primo impianto 5.000 lotti che non 
possiamo ridurre a meno di 3-000, pur assegnando 
addirittura il 40% alle aree sacre e agli spazi liberi 
comuni. 3-000 significherebbero 3-000 case e almeno 
5-6.000 abitanti, una consistenza numerica, a mio 
avviso, troppo elevata per poter essere attribuita non 
dico ai compagni di Lamis ma alla prima generazione 
di coloni. Ecco perché mi è sembrato possibile 
avanzare, sia pure con ogni prudenza, una ipotesi-
variante. Secondo questa, le case di VIII secolo 
rintracciate nei pressi di quella che fin dall'inizio fu 
certo un'area comunitaria importante potrebbero far 
parte di uno dei nuclei di abitazioni agglutinatesi 
intorno alle aree lasciate appositamente libere 
all'incontro di fasci di κλήροι. Si sarebbe avuta così, ben 
presto, la riproduzione nella nuova patria di 
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un'immagine nota: quella di un insieme di gruppi di 
abitazioni nei quali, qui, trovavano sede stabile coloro 
che erano al servizio della comunità intera, gli artigiani, 
ad esempio, il cui posto fu, di regola, proprio presso 
l'agorà. 
In questo quadro mi pare possibile almeno 
ipotizzare che anche i "lotti urbani" (i γεώπεδα) siano 
derivati da originari κλήροι allineati lungo quegli assi 
viari principalissimi che furono ritenuti essenziali per 
comunicare all'esterno della lottizzazione e che furono 
di sicuro la prima determinazione tracciata sul terreno 
dai nuovi occupanti. Questa predeterminazione degli 
assi viari, delle aree pubbliche e questa partizione in 
lotti, era fatto nuovo per il mondo greco. 
Il grande salto era fatto: una colonizzazione 
agraria imponeva delle geometrie, delle regole che le 
vecchie città della Grecia non avrebbero conosciuto che 
sotto l'influsso di queste esperienze coloniali. 
Oggi il modello di Megara non può non 
essere il punto di partenza per mettere a fuoco l'origine 
e lo sviluppo degli impianti urbani delle città siceliote, 
ma va detto che basta spostarsi un po' più a Sud, sulla 
stessa costa orientale dell'isola, a Siracusa, per 
percepire una situazione già in qualche misura diversa. 
Poiché però non posso in questa sede che 
procedere per esempi, entreremo nel VII secolo con 
una sub-colonia di Siracusa: Casmene. 
Casmene (fig. 3) 
Pur nella sua specificità di insediamento 
militare completamente preordinato, forse fin nel 
numero dei suoi abitanti, Casmene ci ha conservato il 
migliore esempio fino ad oggi conosciuto, e non solo 
in Sicilia, di una città costruita ex novo e pianificata alla 
metà del VII secolo a.C. 
L'impianto urbano appare incentrato tutto su 
una serie di vie parallele, larghe circa 3,10-3,50 metri, 
tracciate nel senso più idoneo a dividere il pianoro, da 
Nord a Sud, e delimitanti non solo gli isolati di 
abitazione, ma anche un'area sacra con tempio, ancora 
del VII secolo, l'una e l'altro perfettamente inseriti nel 
tessuto urbano. La sua grande singolarità consiste però 
nel fatto che non esistevano né plateiai né vere e 
proprie strade est-ovest e gli isolati appaiono separati, 
dal lato sud, solo da stretti passaggi. Secondo gli scavi 
condotti dal Voza, le case appaiono inserite in numero 
di quattro in blocchi di circa 25 metri di lato, divisi a 
metà in senso Nord-Sud da un ambitus ο da un muro. 
Esse sono costituite, di regola, da tre vani aperti a 
mezzogiorno su un largo cortile, e si ripetono tutte 
uguali, così come i blocchi che le contengono. 
La pianta di Casmene appare dunque 
costituita da almeno 42 fasce di isolati (strigae), larghe 
25 metri e lunghe in media 400. Poiché ogni isolato era 
quadrato con 25 metri di lato, in ogni striga andavano 
16 blocchi di abitazioni, il che fa 672 blocchi per 
l'intero pianoro. Non vi era nessuna 
monumentalizzazione delle aree pubbliche e restano 
evidenti solo il tempio e il relativo temenos, 
ricchissimo di armi ex voto, verso l'estremità 
occidentale. 
Le strade lasciavano solo uno stretto cammino 
di ronda lungo le mura possenti ed erano così 
numerose da coprirne l'intero circuito, sì che, mentre 
erano idonee a permettere ai difensori di raggiungere 
rapidamente il tratto di muro corrispondente a ognuna 
di esse, nel caso in cui il nemico avesse superato la 
difesa alle mura costituivano un infallibile sistema per 
Casmene. Planimetria. 
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Selinunte dopo la distruzione del 409 a.C. si ridusse alla collina dell' 
acropoli che il siracusano Ermocrate circondò di mura: in primo 
piano il sofisticato sistema difensivo di porta nord. 
suddividere l'assalitore e contenerlo strada per strada. 
Casmene infine rappresenta in Sicilia il solo sito 
coloniale che permetta, a oggi, un calcolo 
sufficientemente attendibile della sua popolazione. 
Questo perché, data la sua funzione di 
colonia-fortezza, fu costruita per raccogliere tutti i suoi 
abitanti dentro le mura e con una regolarità 
distributiva, per ciò che riguarda le abitazioni il cui 
modulo ci è noto, non rotta da eccezioni. Il circuito 
delle mura era di circa 3-400 metri e racchiudeva 
un'area oscillante fra 55 e 60 ettari, in cui si può 
calcolare esistessero 1.882 case di 156 metri quadrati 
che moltiplicate per 4 abitanti ciascuna ci danno una 
popolazione complessiva di 7.528 individui. Questo 
risultato è singolarmente vicino a quello cui era 
pervenuto Paolo Orsi a proposito di Megara Iblea, alla 
quale, con un circuito di mura (3-407 metri) e 
un'estensione (6l ettari) all'incirca identici a quelli di 
Casmene, egli attribuiva intorno a 8.000 abitanti. 
Naturalmente il calcolo ora presentato resta 
approssimativo ma esso mi pare proponibile, almeno 
per la Casmene del VI secolo, quando gli isolati 
sembrano ovunque occupati. 
ο D i V i t a 
Pianta di Selinunte di Dieter Mertens. 
La città arcaica 
Selinunte (figg. 4-5) 
Megaresi di Grecia, insieme a Megaresi di 
Sicilia, diedero vita, sotto l'ecista Pammilo, a Selinunte. 
Era il 651-650 e la cronologia diodorea è confermata 
dai dati archeologici con una evidenza tale da non 
consentire più di preferirle la datazione tucididea del 
628. Sulla scelta del posto non poco dovette influire la 
vantaggiosa conformazione naturale della costa con tre 
bassi rilievi separati da due fiumi, il Sélinos a Ovest e 
l'odierno Cottone (o Cotone) a Est, che davano la 
possibilità di fruire di due porti e di una dorsale fra 
essi, costituita dalla collina di Manuzza e da quella 
detta dell'acropoli, anche se questa fu tale solo dopo la 
distruzione del 409-
I porti, unitamente all'ampio e fertile 
territorio conquistato, contribuirono certo in maniera 
fondamentale a far raggiungere presto ai Selinuntini una 
ricchezza straordinaria. La città - centro di primaria 
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importanza del commercio fra mondo greco e 
Occidente mediterraneo - rimase fedele ai suoi 
interessi mercantili perfino nel 480, che fu uno dei 
momenti di pericolo sommo per la grecità dell'isola, 
e solo quando Selinunte venne a disturbare gravemente 
l'equilibrio di poteri garantito dai Cartaginesi nella 
cuspide occidentale dell'isola la sua fine fu segnata. 
Nel VII secolo le abitazioni a Manuzza, e 
certo anche quelle sulla collina dell'acropoli, appaiono 
intervallate da grandi spazi vuoti, ma già orientate 
secondo gli assi naturali, fra loro peraltro divergenti, 
delle due colline. 
All'incontro di queste, al margine sud-
orientale di Manuzza, si allargò una necropoli a 
incinerazione, abbandonata alla fine del VII secolo. 
Agli inizi del VI secolo l'antico abitato su 
entrambe le colline si rinnovò completamente, 
avvenimento che seguiamo bene attraverso la prima 
importante strutturazione dell'antichissima area sacra 
sull'acropoli. In questa collina gli assi naturali principali 
erano due: uno nord-sud, e un altro est-ovest, che, alla 
base della collina, riuniva i due porti. Questi due 
tracciati ebbero una importanza basilare nello sviluppo 
dell'abitato sull'acropoli e quello est-ovest segnò la 
prima distinzione su questa collina fra sacro e civile, 
essendo del tutto logico che le abitazioni più antiche 
siano sorte sulle due balze più meridionali dell'acropoli. 
Che pubblica, e più precisamente sacra, fosse invece 
prestissimo la destinazione dell'area al centro della 
collina, a Nord di quest'asse naturale, è certo. 
Come a Sud, anche a Nord l'area sacra appare 
limitata da una strada importante, la quale ricalcava un 
altro asse naturale fra i due fiumi. Si tratta della via f, la 
quale costituirà poi la base dello sviluppo urbano nella 
parte settentrionale dell'acropoli ed in quella 
meridionale di Manuzza. Verso Ovest il grande temenos 
sacro era limitato dal grande asse nord-sud. La 
costrizione di tali preesistenze fece sì che, volendo 
rinnovare e accrescere il numero degli edifici di culto 
e relativi annessi, costruiti durante la prima-seconda 
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generazione dei coloni, non restasse che terrazzare le 
balze della collina degradanti verso Oriente. Ed in 
effetti, intorno al 580-570, due terrazze verosimilmente 
collegate da qualche passaggio a gradini, vennero 
costruite allargando verso Est l'area sacra primitiva e il 
muro di peribolo più basso si assestò, su questo lato, 
lungo una strada che, venendo dal porto sul Cottone, 
incrociava alla sua estremità orientale l'asse meridionale 
est-ovest. 
La sistemazione di questo temenos non fu 
episodio architettonicamente e urbanisticamente isolato 
ma fece parte di un grandioso, ben studiato programma 
che mostra una sapiente, articolata compenetrazione 
del dato orografico, delle preesistenze, della necessità 
di sviluppo di una comunità in forte e rapido 
incremento. In una parola, negli anni intorno al 580-
570 fu "programmata" la nascita di una vera città, 
eccezionale per articolazione e dimensioni fra quelle 
del mondo greco a noi note. 
Nel settore meridionale, quello dell'acropoli e 
di Manuzza sud, facendo perno sull'asse naturale nord-
sud, trasformato in una grande arteria larga più di 9 
metri, l'urbanista disegnò 12 fasce ad uso abitativo. Gli 
isolati si allungarono in senso Est-Ovest fra i due porti, 
e sia il primo modulo sia quello successivo verso Nord 
appaiono delimitati da strade (la 0 e la 6), che erano 
probabilmente anch'esse antichi percorsi naturali, ed i 
quali, insieme alla meridionale strada f, è possibile che 
abbiano suggerito la larghezza di 600 piedi per il 
modulo generatore dell'impianto. Gli isolati larghi fra 
32,50 e 29 metri, e certo molto lunghi, poiché 
continuavano sui pendii ben oltre le mura che li 
tagliarono dopo il 406, con le relative strade (m 3,50 
circa gli stenopoi più stretti, poco meno del doppio le 
plateiai f é 6) si attestavano ad angolo retto, da un lato 
e dall'altro sull'arteria nord-sud. 
A Settentrione della strada 6, lungo il corso 
del Cottone, là dove la valle si allarga, i recentissimi 
scavi del Mertens permettono di ricostruire ulteriori 
cinque fasce di isolati parallele alle precedenti e chiuse 
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a Nord da una terza grande arteria larga ca m 8,50, vale 
a dire quanto quella di Manuzza e quasi quanto la 
maggiore dell'acropoli. Essa saliva da una monumentale 
porta doppia presso il Cottone fino a raggiungere 
all'incrocio fra il sistema di Manuzza e quello 
dell'acropoli l'area che oggi sempre più precisamente si 
viene delineando come quella dell'agorà. 
Questa nuova grandiosa arteria (a Nord della 
quale il Mertens ha elementi per supporre ancora 
almeno quattro isolati) arricchisce di molto le nostre 
conoscenze sull'impianto urbanistico della Selinunte 
arcaica. Esso ci appare non più impostato soltanto sui 
due assi attrezzati, fra loro convergenti, che 
attraversavano, rispettivamente, acropoli e Manuzza sud 
e Manuzza centrosettentrionale, ma anche su un terzo 
grandioso asse est-ovest. Tutti e tre questi assi 
principali, fra loro uguali per importanza, appaiono 
prendere l'avvio da una grande area di risulta da essi 
stessi generata, l'agorà, appunto, dalla quale si 
dipartivano per riunire in un insieme organico impianti 
obbligati dall'andamento del terreno ad essere fra loro 
fortemente divergenti. E l'asse ora scoperto dal Mertens 
permetteva il raccordo diretto fra l'agorà e la terrazza 
dei templi orientali giacché il suo prolungamento limita 
da Nord il tempio G. 
Quanto al pianoro di Manuzza, 
coerentemente ancora una volta con la natura dei 
luoghi, l'asse principale generatore di urbanistica fu 
quello che, attraversandolo tutto, dall'estremità nord-
ovest scendeva verso la collina dell'acropoli. 
A Manuzza l'isolato base fu teorizzato con una 
proporzione larghezza-lunghezza di 1:6 (m 29,25 ca χ 
175,5) all'interno di un modulo teorico ancora di 600 
piedi (m 195) comprensivo di 6 isolati e delle vie che 
li delimitano. 
Qui fu l'orientamento NNO-SSE del pianoro 
ad imporre la costruzione di isolati orientati 
diversamente ed in realtà lo scavo ha provato che la 
plateia 0, larga ben m 8,50 ed in uso già dalla prima 
metà del VI secolo, tagliava la collina partendo dalla 
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estrema punta nord di essa raggiungendo la parte 
meridionale del pianoro. Quattro isolati correvano 
paralleli ad Ovest della plateia 0, mentre ad Est di 
questa ne sono stati individuati almeno 9 serviti da assi 
sempre NNO-SSE e di cui due sarebbero larghi m 6 e 
6,50 contro i m 3,30 circa degli altri: ne sarebbe 
risultato così un impianto articolato su 4-5-4 lunghe 
strigae parallele. 
Il grande asse 0 di Manuzza nord finiva col 
limitare da Ovest l'area della supposta agorà uno spazio 
trapezoidale che costituiva uno snodo urbanistico 
fondamentale in un impianto di così ampio respiro. 
Esso non poteva che essere un vasto spazio comune, 
per la sua ubicazione stessa luogo d'incontro 
privilegiato degli abitanti sia dei quartieri alti sia di 
quelli "portuali". È stato sempre così negli impianti 
antichi fatti da quartieri diversamente orientati (si 
ricordi Megara Iblea). 
Nel trasporre sul terreno, poi, la partizione 
modulare programmata, gli assi portanti del sistema 
furono tracciati con precisione ma non così può dirsi 
per i singoli isolati, né per le strade, che gli uni e le 
altre raramente hanno dimensioni identiche. 
In conclusione, già sul finire del primo quarto 
del VI secolo, Selinunte si dotava di quel piano 
urbanistico nella cui ampia trama (almeno un centinaio 
di ha) si sarebbe sviluppata la città fino alla sua 
distruzione. 
Il passaggio da un abitato ancora ordinato 
lungo assi suggeriti ο imposti dal terreno ad un abitato 
programmato su ampie strade di scorrimento che, 
valorizzando quegli assi, divenivano la spina dorsale di 
un impianto proiettato nel più lontano futuro 
(coerentemente con la prevedibile, inarrestabile crescita 
della comunità politica) mostra quanto avanzato fosse il 
concetto di urbanistica pianificata - e quanto importanti 
i mezzi per estrinsecarlo sul terreno - nelle più 
prospere colonie greche di Sicilia già nel primo VI 
secolo. 
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Sorvoleremo su Imera sulla costa nord 
dell'Isola ben illustrata dagli scavi e le pubblicazioni 
dell'Università di Palermo e che gli ultimi scavi hanno 
mostrato svilupparsi urbanisticamente anch'essa già nel 
corso del VI secolo, e passiamo al secolo seguente. 
Naxos: la città dei tiranni (fig. 6) 
Le città siceliote, liberate dal pericolo punico 
essendo stati sconfitti i Cartaginesi ad Imera, subirono, 
dopo il 480, il prepotere e la violenza dei tiranni 
liberatori che, di stirpe dorica, pretesero di 
ricolonizzare le antiche colonie calcidesi, dopo averne 
deportato gli abitanti, e a Naxos - i cui cittadini furono 
trasferiti a Leontinoi nel 476 da Ierone di Siracusa - le 
tracce di tale intervento ci sono apparse più percettibili 
che altrove. 
A Naxos, nella città ricostruita dalle 
fondamenta da Ierone ad uso probabilmente dei suoi 
mercenari, l'elemento base del nuovo impianto appare 
l'isolato, largo 39 metri e lungo 156-158 metri. Esso è 
costituito di 4 blocchi di case larghe 9 metri, separati 
da ambitus. L'impianto, rigidamente regolare nella sua 
ortogonalità, s'impernia su tre plateiai est-ovest che 
tagliano razionalmente la penisoletta e su una serie di 
strade minori nord-sud. 
In questo impianto di una rigidità 
"ippodamea", peraltro, l'antico temenos di Afrodite non 
fu incorporato e residua l'antico privilegiare di alcuni 
assi naturali più importanti: la plateia che divide a metà 
il rettangolo della penisola è più larga (m 9,50) delle 
altre due (m 6,50) ed anche lo stenopós che ricalca 
l'antico percorso urbano Siracusa-Zancle è m 6,50 
anziché m 5, quanto gli altri stenopoi ad esso paralleli. 
Ciononostante, la città dei "tiranni" - come l'ha ben 
definita la Pelagatti - resta una vera e propria città per 
strigas, costruita con l'intento autoritario di attribuire ai 
suoi nuovi occupanti aree edificabili tutte uguali. Una 
singolarità appaiono le basi quadrangolari situate 
all'angolo nord-ovest di ogni isolato e che sporgono 
w i t h o u t F r o n t i e r s 
a g n a G r a e c i a 
Naxos. L'impianto di V secolo sovrapposto alle fasi urbanistiche 
arcaiche. 
Α-C Plateiai 
I-II Isolati 
ΡΊ-Ρ2, ecc. Porte 
• Avanzi di Vili secolo a.C. 
Sa, Sb, ecc. Strade di VII-VI secolo a.C. 
^^^^^™ Mura, tracciato aperto 
™ ™ ™ Mura, tracciato supposto 
sulle plateiai. Sono la riprova che l'impianto fu costruito 
di getto, voluto da un forte potere politico che ne aveva 
i mezzi economici, ed è probabile che si tratti di 
piccoli altari i quali, nei giorni di festa, dovevano 
contribuire a illuminare con i loro fuochi i quadrivi. 
Naxos, dunque, meglio, al momento, di 
qualunque altra città siceliota, ci dà, in maniera 
paradigmatica, la misura dello sviluppo raggiunto in 
Sicilia dalla scienza di costruire città all'inizio del V 
secolo. Anche se esperienze simili, determinate da 
situazioni analoghe, conobbero certo pure i Greci d'Asia 
Minore, non sembra dubbio che ai primi decenni del V 
secolo le colonie d'Occidente dovevano presentarsi alla 
madrepatria come i più grandiosi e significativi modelli 
di organizzazione urbana fino ad allora realizzati. Senza 
entrare qui nel campo minato della ricostruzione 
dell'opera di Ippodamo, non saremo lontani dal vero 
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tuttavia nel ritenere che tali modelli furono da lui 
tenuti presenti. 
In Sicilia i principi dell'urbanistica ippodamea 
- diffusi dovunque nel IV secolo da quella circolarità 
che fece sempre uno il mondo greco della madrepatria, 
d'Oriente e d'Occidente e che diede alla grecità una 
parlata inconfondibile pur sotto accenti diversi - non 
soppiantarono il tradizionale modo di costruire città, 
ma, come subito vedremo a Camarina, non restarono 
certo senza seguito. 
Una polis di IV secolo: Camarina (fig. 7) 
Il ricostruttore della grecità di Sicilia, dopo le 
distruzioni della fine del V secolo dovute ai Puni e 
dopo lo stabilirsi di un'epicrazia cartaginese nella Sicilia 
centro-occidentale, fu nella seconda metà del IV secolo 
il corinzio Timoleonte. 
Delle città timoleontee di Sicilia quella che ci 
è meglio nota è senza dubbio Camarina. 
Anche la Camarina di Timoleonte - come già 
quella del V secolo cantata da Pindaro - dovette 
accogliere una comunità composita, poiché una parte, e 
forse importante, dei nuovi coloni timoleontei veniva 
dalla Grecia propria. Con questa, del resto, i rapporti di 
Camarina durante il V secolo erano stati diretti ed 
intensi, specie tramite Atene, di cui la città era stata per 
lunghi anni alleata fedele (e com'è stato rilevato, un 
terzo dei vasi attici di tale periodo al Museo di Siracusa 
provengono appunto da Camarina). 
Nel bagaglio culturale dei nuovi coloni è 
verosimile che vi fossero idee ed esperienze 
urbanistiche "nuove", quelle ippodamee appunto, e di 
esse è possibile cogliere un riflesso nell'impianto della 
città timoleontea. 
La città fu ingrandita (Diod. XVI, 82,2) ed in 
verità appaiono adesso occupate aree rimaste sempre 
libere dentro la cerchia delle mura arcaiche, vale a dire 
^ Fig. 7 
Camarina nel suo impianto timoleonteo 
A, 
a 
b 
e 
d 
e 
f 
g 
h 
i 
i 
k 
l 
m 
B, ecc. Plateiai. 7-50 
Area delle strutture 
Torre 
Porta di Gela 
Cloaca 
Fornace 
Casa dell'altare 
Quartiere orientale 
Tempio di Athena 
Torre 
Quadrivio 
Porta hyblaea 
Isolati. 
portuali 
Necropoli arcaica Rifriscolaro 
Collina di Herakles 
η 
ο 
Ρ 
q 
r 
s 
t 
u 
ν 
w 
Strada del VI secolo a.C. 
Area del Santuario di Demetra 
Casa dell'iscrizione 
Casa del mercante 
Tratto non accertato delle 
mura urbiche 
Mura urbiche 
Porta 
Torre 
Fornace 
Necropoli classica Passo 
Marinaro 
che la Camarina del IV secolo fu assai più vasta e 
articolata di quella abbandonata nel 405. 
L'impianto timoleonteo si articolò su cinque 
plateiai - di cui quattro sicuramente documentate -
che, come le due (o tre) dell'impianto precedente, 
correvano parallele alla B, a Sud e a Nord di essa. 
Questa già nel V secolo aveva costituito la spina dorsale 
dell'abitato attraversando da Sud-Est a Nord-Ovest lo 
stretto "promontorio" fra Ippari e Oanis, con attento 
conto della conformazione planimetrica dell'area, 
evitando la sommità del rilievo. Solo adesso fu 
continuata attraverso la collina di Eracle e su di essa e 
sulle altre plateiai, larghe circa m 10, furono attestati 
numerosi stenopoi, larghi m 4,50-5 con un rapporto, 
grosso modo, di 1:2. Gli isolati delimitati da questo 
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reticolato viario appaiono rigidamente uguali in 
larghezza - m 34,50 - un po' meno in lunghezza (m 
135-138) con un rapporto che, comunque, non 
eccedeva 1:4, vale a dire più basso di quanto non si 
trovi negli impianti coloniali di Sicilia ancora nel V 
secolo. 
Inoltre, come in molte città coeve - dalla 
microasiatica Priene alla punico-ellenizzata Solunto -
gli stenopoi salendo dai due fiumi alla linea di cresta 
affrontavano dislivelli considerevoli ma senza mai 
flettere dalla perpendicolarità alle plateiai, sì da dar vita 
a "una suddivisione geometrica senza riferimento al sito 
né al terreno" (Martin). 
Si tratta dell'applicazione di principi (rigidità 
d'impianto, viabilità facile, adeguata ad una 
popolazione importante, ulteriore riduzione della 
tradizionale lunghezza degli isolati, ora concepiti già 
dall'urbanista tutti come oikopeda) che riflettono 
principi desunti dalle megalopoli ippodamee. Ed il fatto 
che l'arteria principale, la B, prolungata, 
verosimilmente, solo in questa fase verso Sud-Est, non 
fletta nell'affrontare la collina di "Eracle" (che la 
viabilità medievale e moderna ha sempre contornato da 
Nord) me ne pare ulteriore indizio. 
Un possente muro nord-sud dall'Ippari 
all'Oanis divise allora il promontorio dal resto 
dell'abitato sicché, a partire dal temenos di Athena 
verso il mare, l'area in cui ricadevano l'agorà, grandi 
magazzini e certo gli edifici pubblici preminenti della 
città costituì una vera acropoli. 
Il rinnovato tempio di Athena, l'antica divinità 
poliade, rimase racchiuso, insieme col peribolo 
dell'area sacra, nello spazio di due isolati e mezzo, 
limitati a Nord dalla plateia C e a Sud dalla B, sulla 
quale sorse un propileo monumentale. 
Quest'ultima plateia, poi, nove isolati più 
avanti, limitava da Nord l'agorà, inquadrata, forse già 
dal V secolo, sul lato sud della plateia A, la più 
meridionale, qualora non si consideri la strada 
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pomeriale che, in questo settore, correva diritta dietro 
le mura e che, come le plateiai, era larga, anch'essa, 
circa m 10. L'area riservata all'agorà occupò, già dalla 
prima Camarina, un ampio spazio corrispondente 
all'angolo sud-ovest del promontorio. 
Non c'è dubbio che nella Camarina 
timoleontea l'agorà fu inglobata nel rigido sistema 
modulare della città, ove occupò tre ο quattro isolati di 
larghezza (per 1 di altezza). 
Una stoà, larga m 10,50 e lunga poco più di 
80 m, allineata sulla plateia B, chiudeva la piazza da 
Nord e si apriva verso Sud con un portico profondo m 
3,30 che aveva sulla fronte 34 pilastri quadrati i quali 
inquadravano 17 vani, mentre ad Ovest, all'altezza dello 
stenopós 6/7, una seconda stoà lunga m 66 separava 
questa agorà politico-religiosa da quella che si apriva ad 
Occidente, propriamente commerciale. 
Passando, poi, all'abitato, è stato possibile 
stabilire che le abitazioni dei contadini erano ubicate 
nel quartiere nord-orientale, il più vicino ai campi che 
giornalmente dovevano raggiungere. Ogni isolato era 
diviso perpendicolarmente da un ambitus largo m 0,50 
in due blocchi di m 17 di larghezza ed ogni blocco 
comprendeva 10 abitazioni di poco più di 200 metri 
quadrati ognuna. Come già a Casmene tre secoli prima, 
esse erano costituite da 3-4 vani aperti a Sud su un 
cortile, talora interessato dalla cucina, e le case degli 
artigiani si distinguono per avere i vani su due lati del 
cortile. Il quartiere a Sud aveva altra destinazione. Vi 
erano botteghe, e una di esse fu venduta, insieme con 
l'abitazione in cui si apriva, per 40 talenti d'argento 
sicelioti. 
La città timoleontea, per concludere, riprese 
il taglio della città del V secolo, che aveva seguito a sua 
volta quella del VI nell'essersi adattata con congruenza 
al terreno, ma fu, con la nuova colonizzazione, 
ingrandita e strutturata con geometrica precisione. In 
questa uniformità spiccava l'arteria B, già asse naturale 
del promontorio e poi sempre arteria principale e 
generatrice prima dell'urbanistica cittadina. Essa correva 
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diritta per quasi due chilometri e mezzo e dava a 
Camarina, a sua misura, una strada "processionale" che, a 
imitazione del Dromos di Alessandria, divenne elemento 
costitutivo di ogni metropoli ellenistica strutturata per 
strigas e, con le agorai, fu anima e polmone della loro 
vita cittadina. 
Siracusa (fig. 8) 
E per Siracusa (chiudiamo questa carrellata 
con un cenno sulla Siracusa di Timoleonte e di Ierone 
II) è Cicerone che, dopo aver magnificato i monumenti 
dell'Achradina dei suoi tempi, ricorda le strigae di 
abitazioni come "partes quae una via lata perpetua 
multisque transversis divisae privat is aedi fici is 
continentur" (Verr. IV, 119). Via lata, perpetua che 
potrebbe ben essere quella larga ben 13 metri a suo 
tempo vista dall'Orsi forse al limite dell'antica agorà di 
Achradina diretta verso Nord-Ovest ma essa non era 
certo la sola nella Siracusa ellenistica. Rifondata in 
pratica da Timoleonte, Siracusa ebbe poi, come capitale 
del loro regno, le cure di Agatocle, sul finire del IV 
secolo, e specie quelle di Ierone nel III. La città 
s'ingrandì a dismisura sulla terraferma e dal tardo V 
JL. Fig. 8 
Siracusa. Planimetria schematica nella quale è segnato l'antico asse 
extraurbano che costituì la grandiosa arteria dei quartieri ellenistici 
di terraferma. 
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secolo una arteria limitava da Nord Achradina correndo 
fra il viale Cadorna e il Fusco. Negli ultimi decenni 
l'attenta indagine di Giuseppe Voza ha potuto 
ricostruire una serie di isolati rettangolari, paralleli, 
larghi circa 38 m e limitati da stenopoi nord-sud larghi 
m 3, che si attestano a 90° da Nord su questa 
lunghissima piatela. Gli isolati che si legano ad essa da 
Sud appaiono invece orientati tutti Nord-Ovest/Sud-Est, 
ed è verosimile che sia stato proprio questo 
l'orientamento dell'abitato di Achradina fin dal suo 
primo organizzarsi urbanistico. 
Mentre per gli isolati orientati Nord-Ovest/ 
Sud-Est non si può risalire oltre l'età di Timoleonte, è 
indubbio che gli isolati a Nord fecero parte di un piano 
urbanistico più tardo e probabilmente ieroniano. 
Che nel corso del suo lungo regno Ierone 
avesse avuto cura non solo di ingrandire la città con 
nuovi quartieri ma di monumentalizzarla sì da portarla 
al livello delle più sontuose città del mondo ellenistico 
bastano a provarlo il teatro e la famosa ara, l'uno e 
l'altra raccolti da monumentali stoai. Queste intese 
come "background for [a] dynamic space", per dirla con 
Malcom Bell III, la cui datazione della maggior parte dei 
monumenti dell'agorà di Morgantina permette, sia pure 
indirettamente, di illuminare di una qualche luce la 
monumentalizzazione della Siracusa ieroniana. 
Morgantina (fig. 9) 
A Morgantina lavorarono architetti di Ierone e 
costoro nella divisione artificiale dell'agorà in due 
terrazze, di cui quella alta sostenuta dalla grandiosa 
gradinata a doppia squadra dell'ekklesiasterion, nell'uso 
di libere, lunghe stoai quali schermo di spazi limitati 
ma non conclusi, nell'orientamento dell'agorà nel suo 
insieme verso uno spazio aperto e lontano, mostrano di 
applicare i principi di quell'urbanistica "scenografica" 
che non poche città, specie del mondo greco orientale, 
e penso ad esempio ad Alicarnasso, a Pergamo, avevano 
adottato ο adottavano. 
Morgantina. L'area centrale della città nella sua fase ellenistica. 
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Sulla base anche di questi principi dobbiamo 
immaginare l'ultima fase monumentale della Siracusa 
dell'ultimo basileus siceliota. È la città che illustra 
Cicerone con la sua prosa essenziale ed efficace ai 
colleghi: un grandissimo foro, un pritaneo ricco di 
opere d'arte, una curia grandissima, un tempio di 
Giove, portici splendidi. 
Nonostante le spoliazioni di Verre, è il quadro 
urbano di un'ancora opulenta capitale ellenistica che 
aveva rivaleggiato per monumenti, cultura e raffinatezza 
con Alessandria, la città voluta da Alessandro e 
disegnata da Deinocrates di Rodi sull'opposta costa 
africana. 
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Cyrène et Apollonia 
André Laronde 
Correspondant de Γ Institut de France 
Professeur à 1 ' Université de Paris Sorbonne (Paris IV) 
Cyrène et Apollonia ne nous ont été connues 
longtemps que par la littérature: Hérodote d'abord, 
avec ses Libykoi Logoi, mais aussi Synésios de Cyrène 
dont les Lettres restèrent un modèle pour les lettres 
byzantines à travers tout le Moyen Age.1 Certes, des 
voyageurs2 commencèrent à s'aventurer en Cyrénaïque 
dans les premières années du XVIIIe siècle, tel Claude 
Le Maire en 1703· Mais ces voyages restèrent toujours 
très difficiles, en raison de la méfiance qui existait 
entre les tribus du Djebel Akhdar et l'autorité 
ottomane, relayée depuis 1705 par celle des pachas de 
la dynastie des Caramanlis à Tripoli, qui n'exercèrent le 
plus souvent qu'une autorité purement nominale. La 
Porte avait bien repris le contrôle des vilayets de 
Tripoli et de Benghazi en 1835, mais elle n'arrivait 
toujours pas à imposer son autorité aux Libyens, et de 
plus, les appétits de puissances européennes rendaient 
les autorités turques encore plus méfiantes vis-à-vis des 
archéologues dont les arrière-pensées étaient 
suspectées, sans raison dans certains cas. Ce qui 
explique que les trouvailles faites par J. Vattier de 
Bourville en 1848, celles de Smith et Porcher en 1860-
1. Signalons la parution toute récente de Synésios, Oeuvres, tome II, Correspondance, lettres I-LXI et tome III, Correspondance, lettres, LXII-
CXLVI, éd. et trad, par A. Garzya et comm. par Denis Roques, Paris, CUF, 2000. Les commentaires de D. Roques apportent beaucoup à notre 
connaissance de Cyrène tardive. 
2. Cf. A. Laronde, Cyrène et la Libye hellénistique, Libykai Historiai, Paris (Et. Ant. Africaines), 1987, p. 18-21. Cf. aussi A. Laronde, La 
redécouverte de Cyrène, Les Dossiers d'Archéologie n° 167, janvier 1992, p. 44-49. 
3. P. Romanelli, La Cirenaica romana, Verbania, 1943, rééd., Rome, 1971. 
4. Fr Chamoux, Cyrène sous la monarchie des Battaides, Paris (BEFAR, 177), 1953 
6l restèrent sporadiques en dépit de leur importance 
réelle, que ce soit pour l'épigraphie ou pour la 
sculpture, les terres-cuites ou encore la numismatique. 
Dans ces condtions, il n'est pas étonnant que la 
première synthèse, celle du danois J.P Thrige, parue en 
1828, soit fondée uniquement sur la documentation 
littéraire, dont elle donne du reste un inventaire quasi-
exhaustif. 
Les apports de l'archéologie enrichirent notre 
documentation dans des proportions toutes nouvelles 
avec les grandes fouilles italiennes des années 1914-
1942, reprises en 1957, et depuis lors renforcées par 
les travaux du Département des Antiquités de Libye, 
seul ou en coopération avec les missions américaine, et 
française. Les synthèses ne purent voir le jour que dans 
la mesure où les documents nouveaux étaient publiés. 
Le travail pionnier fut en la matière celui de P. 
Romanelli, "La Cirenaica romana", paru en 1943·^ Suivit 
le livre désormais classique de Fr. Chamoux, "Cyrène 
sous la monarchie des Battiades", 1953·4 Π fallut ensuite 
attendre 1987 pour voir paraître presque simultanément 
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mon "Cyrène et la Libye hellénistique",5 ainsi le livre 
de D. Roques, "Synésios de Cyrène et la Cyrénaïque du 
Bas-Empire".6 En 1988, j'ai donné dans ANRW 2, 10, 2 
une nouvelle synthèse sur "la Cyrénaïque romaine des 
origines à la fin des Sévères".7 Ces travaux doivent à 
présent être complétés par les articles et monographies 
parues par les soins des missions au travail à Cyrène et 
à Apollonia. Des colloques ont régulièrement rendu 
compte de l'avancement des travaux.8 Il faut ajouter les 
ouvrages richement illustrés à destination d'un large 
public cultivé, en particulier ceux de J.M. Blas de 
Robles, "Libye grecque, romaine et byzantine", 1999,9 
et de N. Bonacasa et S. Ensoli, "Cirene", 2000.10 Les 
lignes qui vont suivre visent à rappeler les grandes 
lignes de l'évolution historique de ces deux centres de 
l'hellénisme africain, et à mettre l'accent sur les apports 
récents des travaux en cours sur le terrain. 
Le site de Cyrène tire son intérêt de la 
proximité d'une source pérenne de type vauclusien qui 
sourd au pied de l'escarpement supérieur du plateau 
cyrénéen, à la faveur d'une couche de marnes qui 
retient l'eau d'infiltration 
absorbée par les niveaux 
perméables, - essentiellement 
calcaires de l'ère tertiaire-, qui 
forment les couches 
superficielles du haut plateau. Il 
convient de rappeler que la 
pluviométrie est conforme à ce 
qu'offre le reste du bassin 
méditerranéen, et que la vie 
agricole et pastorale sont 
parfaitement possibles dans toute 
la région. De plus, le rebord du 
plateau supérieur présente deux 
indentations prononcées, dues 
aux wadis Bu Turkia, au nord, et 
au wadi Bilgadir, au sud. Ces 
indentations isolent l'extrémité 
du haut plateau, qui ne 
communique avec l'arrière-pays 
^ Fig. 1 
Plan d' ensemble de Cyrène (d' après R.G. GOODCHILD, Kyrene). 
5. A. Laronde, Cyrène et la Libye hellénistique, Libykai Historiai, Paris (Et. Ant. Africaines), 1987. 
6. D. Roques, Synésios de Cyrène et la Cyrénaïque du Bas-Empire, Paris (Et. Ant. Africaines), 1987. 
7. A. Laronde, La Cyrénaïque romaine des origines à la fin des Sévères (96 av. J.-C.-235 apr. J.-C), ANRW, 2, 10, 2, p. 1006-1064. 
8. S. Stucchi éd. Cirene e i Liby, actes du colloque de Rome et Urbino, 1981, Quaderni di archeologia della Libia, 12, 1987; Gr. Barker, J. Lloyd 
et J. Reynolds éd., Cyrenaica in Antiquity, colloque de 1983, BAR Int. Series, 236, 1985; Giornata lincea sulla archeologia cirenaica, Roma, 3 
Novembre 1987, Rome (Atti dei convegni lincei, 87), 1990; A. Laronde et JJ. Maffre ed., Cités, ports et campagnes de la Cyrénaïque gréco-
romaine, actes de la journée d'étude sur la Cyrénaïque, Paris, 21 novembre 1992, Karthago, 24, 1999; J· Reynolds éd., Cyrenaican archaeology, 
an international colloquium, Cambridge, 29-31 Mars 1993, Libyan Studies, 25, 1994; E. Catani et S.M. Marengo ed., La Cirenaica in età antica, 
atti del convegno internazionale di studi, Macerata, 18-20 Mai 1995, Macerata, 1998. 
9. J.M. Blas de Robles, Libye grecque, romaine et byzantine, Aix-en-provence, 1999-
10. Ν. Bonacasa et S. Ensoli éd., Cirene, Milan, 2000. On trouvera aux p. 218-222 une excellente bibliographie parfaitement à jour. 
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que par des langues de terre relativement étroites et 
faciles à mettre en état de défense. Ces données 
expliquent que le site ait attiré les Libyens avant la 
venue des Grecs. La preuve en est administrée par des 
tessons de céramique grise commune retrouvés sous les 
édifices de l'agora.11 Cette céramique est analogue à 
celle retrouvée dans les niveaux supérieurs de la grotte 
d'Haua Fteah, à quelques kilomètres à l'est d'Apollonia. 
Ces trouvailles ont été confirmées par les recherches 
récentes de la mission archéologique italienne, et 
démontrent l'existence d'un habitat prébattiadique, 
composé de fonds de cabannes bâties sommairement, 
avec une petite activité artisanale. Ces traces ne peuvent 
être le fait de petites tribus libyennes en partie 
sédentarisées et sans doute plus aptes à entrer en 
relation avec Battos et ses compagnons lors de leur 
installation en 631 av. J.-C. 
Le centre civique se 
définit donc autour de deux 
ensembles, celui de l'agora sur le 
haut plateau, et le sanctuaire 
d'Apollon, à proximité de la 
source, sur un replat en 
contrebas du plateau supérieur. 
L'agora avait été 
entièrement dégagée lors des 
grandes fouilles italiennes de 
l'entre-deux-guerres, mais en 
faisant apparaître l'état des 
constructions du Haut-Empire, 
voire de l'époque tardive. Ainsi 
apparaît encore devant nos yeux 
un ensemble qui est celui du IIIe 
s. apr. J.-C, avec les retouches et 
les altérations intervenues jusqu'à 
la conquête arabe de 642 apr. J.-C. 
Si l'étendue et les mérites de cette exploration sont 
indéniables, il était logique que les travaux actuels de la 
mission archéologique italienne aient porté sur les 
niveaux profonds, qui n'avaient généralement pas été 
atteints. Les travaux en cours ont permis de rechercher 
ces niveaux dans le secteur le plus anciennement 
occupé de la l'agora, au nord-ouest, à proximité des 
deux tholoi. Sous le dallage d'époque romaine sont 
apparues des structures plus anciennes. Il en ressort 
que la structuration de l'agora commença tôt, avec les 
sanctuaires d'Apollon au sud-ouest de l'agora, avec les 
sanctuaires héroïques centrés sur les deux tholoi, la 
plus grande continuant de représenter à mes yeux le 
cénotaphe de Battos, bien que S. Stucchi, suivi par L. 
Bacchielli, ait fermement reconnu là le sanctuaire 
urbain de Demeter, opinion que je n'arrive pas à 
adopter en voyant les dispositifs de libation pratiqués 
dans le sol de la tholos pour mettre en relation avec 
ci 
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Plan d'Apolonia (Mission archéologique française, E. Pessarelli). 
11. S. Tine, Ceramica prebattiaca nell'area cirenea, Quaderni di archeologia della Libia, 12, 1987, p. 15 sq.; I. Baldassare, Tracce dell'abitato 
prebattiaco ad ovest dell'agora di Cirene, Quaderni di archeologia della Libia, 12, 1987, p. 17-24. 
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une crypte inaccessible, dispositif qui me parait 
convenir bien mieux à un culte héroïque, comme dans 
la petite tholos voisine. Il est d'autre part notable que 
cet aménagement se fit sous l'influence athénienne, 
perceptible depuis la chute de la monarchie et de la 
dynastie des Battiades intervenue vers 440 av. J.-C. Les 
vestiges d'un portique identifié sous le portique ouest 
nous font connaître un premier portique remontant à la 
fin du Ve s. av. J.-C, selon l'étude fort détaillée 
conduite par le regretté L. Bacchielli, qui a noté des 
similitudes entre cet édifice et la stoa Basileios 
d'Athènes.12 Cette influence athénienne sur le cadre 
monumental trouve son écho dans les ostraca retrouvés 
dans des couhes de la fin du Ve ou du debut du IVe s. 
Ces tessons portent des noms qui montrent clairement 
que l'ostracisme fit un temps partie des institutions 
cyrénéennes, comme en Sicile grecque à la même 
époque, avec le pétalisme. Il était tentant de mettre ces 
faits en relation avec le régime qui précéda les troubles 
de 401 bien connus par Diodore de Sicile. Mais 
l'histoire intérieure de Cyrène après la chute des 
Battiades nous est fort mal connue, et il vaut mieux 
considérer que le régime oscilla entre aristocratie et 
démocratie à plusieurs reprises, en sans doute encore 
au cours de la première moitié du IVe s., période à 
laquelle j'attribuerai les changements évoqués par 
Aristote. 
L'agora était donc entièrement délimitée et 
organisée à la fin du IVe s., lors de la mainmise de 
Ptolémée fils de Lagos en 321. Des portiques existaient 
à l'ouest et au nord, différents sanctuaires délimitaient 
le reste de la place: temple d'Apollon au sud-ouest, 
hérôon (de Battos pour S. Stucchi) à l'est, et un autre 
temple à une divinité au sud-est. Un mur et une légère 
différence de niveau séparaient cette agora (encore 
nommée plateia inférieure par les archéologues italiens) 
de la rue Droite, véritable colonne vertébrale de 
l'urbanisme cyrénéen, et qui longe l'agora du côté 
sud. 13 Au sud de cette rue, et en vis-à-vis de l'agora 
existaient déjà le prytanée et divers locaux pour les 
magistrats de la cité. La grande période d'aménagement 
de l'agora se situe donc pendant le IVe mais aussi 
pendant le IIIe s. av. J.-C. 
L'agora fut en effet profondément remaniée 
au cours du IIIe s. Les poprtiques nord et nord-ouest 
furent reconstruits et amplifiés. L'axe nord-sud de 
l'agora fut déterminé en plaçant en avant du portique 
B5 une base monumentale de statues des dieux 
protecteurs de la cité et des souverains lagides. Au 
centre de la place, un autel monumental répondait à 
cette systématisation qui se complétait au sud par une 
colonne votive en forme de silphion. Des raisons 
diverses, notamment épigraphiques, font dater cette 
réorganisation du long règne de Magas, beau-fils de 
Ptolémée Sôter, qui gouverna Cyrène et la Libye 
grecque de 300 à 250 av. J.-C. Le visage de l'agora ne 
devait plus évoluer sensiblement pour les siècles à 
venir. 
Mais il est clair que l'agora n'est que 
l'élément central le plus spectaculaire d'un 
aménagement de tout le centre civique. 
Immédiatement à l'ouest de l'agora, une insula entière 
est occupée par une riche maison dégagée autrefois par 
les Italiens et dont l'étude a été reprise tout 
récemment; il s'agit sans nul doute d'une résidence 
officielle. Du côté est, tout le quartier à l'intersection 
de la rue Droite et de la rue nord-sud conduisant à la 
route de Balagrai était déjà occupé à l'époque classique, 
avec en particulier le sanctuaire d'Aphrodite. Le secteur 
situé au nord-ouest du carrefour comportait un 
gymnase dont les traces ont été mises en évidence 
12. S. Stucchi et L. Bacchielli, L'agora di Cirene, II, 4, il lato sud della platea inferiore e il lato nord della terrazza superiore, Rome (monografie di 
archeologia libica, 17), 1983, p. 29. 
13- S. Stucchi, Architettura Cirenaica, Rome (monografie di archeologia libica, 9, 1975). 
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dans les travaux récents de M. Luni.14 Ce quartier fut 
entièrement restructuré avec l'édification d'un très vaste 
gymnase mesurant 95,5 m. sur 83,8 m., soit une 
superficie de 7905 m2. Ce grand quadrilatère orné d'un 
quadriportique à l'intérieurse complétait, à l'ouest, par 
un xystos qui arrivait pratiquement au contact de 
l'agora. C'est dire que cet édifice est le fruit d'un 
réaménagement complet du quartier, qui ne peut être 
le résultat que d'une intervention dont l'ampleur 
dépasse les moyens de la cité sous le régime lagide. 
Des considérations stylistiques, des trouvailles de 
céramiques, permettent de dater le gymnase du milieu 
du IIe s., soit de la période où Ptolémée le Jeune, frère 
cadet de Ptolémée VI Philométor, régna sur Cyrène de 
163 à 146 av. J.-C. avant d'aller prendre le pouvoir à 
Alexandrie (145-116 av. J.-C), tout en conservant la 
mainmise sur Cyrène. Comme nous savons par les 
Hypomnémata du roi que celui-ci porta un vif intérêt à 
la cité, exerçant le sacerdoce d'Apollon et faisant 
montre de son evergétisme, la construction du gymnase 
correspond bien à la volonté de ce roi fastueux, 
désireux de s'attacher la jeunesse de Cyrène en 
renforçant son contrôle sur l'institution épéhébique 
désormais liée à sa personne. Comme en bien d'autres 
cités, le gymnase porta le nom de Ptolémaion avant 
que les Romains n'en fassent le centre de la vie 
administrative romaine en lui conférant le nom de 
Césareum. 
L'autre grand centre de la vie de Cyrène 
réside dans le sanctuaire d'Apollon, le dieu archégète, 
le dieu patrôos de Cyrène. Connu sous le nom de 
Myrtousa, la colline des myrtes, le site avait sans aucun 
doute été aménagé dès les débuts de l'apoikia, même si 
le premier édifice connu de nous, le temple d'Artémis, 
remonte à la charnière des VIIe et VIe s., soit une 
génération après les fondateurs. Le temple d'Apollon 
date quant à lui des environs de l'année 500, et il faut 
14. M. Luni, Storia dell'istituzione ginnasiale e dell'attività atletica in 
sans doute dater de la même époque les grands autels 
en forme de table avec épaulières consacrés à Apollon 
et à sa soeur jumelle Artemis, et bâtis en calcaire local. 
Alentour se dressaient déjà de riches offrandes kouroi 
et corés de marbre importé (il n'y a pas de marbre en 
Libye) qui témoignent de la richesse de ce premier 
sanctuaire et de l'importance du lien avec le monde 
égéen, sans la moindre trace de retard par rapport à 
ce qui se faisait à la même époque en Grèce. Le 
sanctuaire était accessible par le sud, où se trouvent les 
propylées dont l'emplacement ne varia jamais. Les 
premiers propylées attribuables au Ve s. se 
composaient d'une simple porte encadrée de deux 
montants, et se voient encore dans les substructions 
des propylées du IIIe s. Au sud des propylées, une 
grande aire de rassemblement des processions mettait 
en communication le sanctuaire avec la zone sacrée de 
la source d'Apollon que flanquait à l'est un sanctuaire 
des Muses logé au pied de la falaise, puis venait le 
jardin sacré d'Artémis. 
Ce premier sanctuaire d'Apollon parut bien 
vite médiocre quand la cité gagna en splendeur au 
cours de la première moitié du IVe s. sous le régime 
aristocratique. Ce régime fut renforcé par les succès 
militaires remportés sur les grandes tribus du sud, 
notamment les Nasamons et les Maques qui furent 
vaincus dans le premier tiers du IVe s., ainsi que des 
dédicaces nous l'apprennent. C'est alors aussi que la 
frontière avec la zone d'influence carthaginoise fut fixée 
aux célèbres Autels des Philènes au fond de la grande 
Syrte. Cyrène renforça aussi son autorité sur les cités de 
l'ouest de la région, soit Barca, sa principale rival, a 
mis aussi Taucheira, et Euhespérides. Cette extension 
de la zone d'influence cyrénéenne s'explique sans 
doute par la volonté de contrôler les points 
d'aboutissement des caravanes qui se livraient au 
commerce transsaharien et qui permettaient à Cyrène 
, QAL, 8, 1976, p. 223-230. 
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de recevoir de l'or, de l'ivoire, des plumes d'autruche 
et des esclaves. Ce surcroît de richesse et de prestige 
de l'étroit milieu dirigeant jusqu'alors limité aux grands 
propétaires fonciers explique le développement d'une 
activité édilitaire qui modifia complètement l'aspect du 
sanctuaire.15 Le temple d'Apollon fut jeté bas vers 350 
et reconstruit sur le plan qu'il devait conserver jusqu'à 
la fin de l'Antiquité. L'autel d'Apollon fut rebâti vers 
345 en marbre importé de Grèce par Philon fils 
d'Annikéris (ce dernier, qui avait été l'élève de Platon, 
fut le libérateur de son maître à Egine en 389). C'est 
encore peu après le milieu du siècle que furent élevés 
plusieurs trésors, dont le Stratégéion voisin des 
propylées. Enfin d'innombrables bases honorifiques 
témoignent encore de la richesse des offrandes qui 
ornèrent le sanctuaire. La terrasse elle-même du 
sanctuaire fut agrandie en établissant au nord un 
puissant mur de soutènement qui faisait partie du 
périmètre fortifié de la cité. À l'ouest, le sanctuaire était 
délimité par le théâtre. 
L'époque hellénistique ne modifia pas 
sensiblement l'économie générale du sanctuaire, mais 
ajouta nombre de monuments, qui s'inscrivent dans un 
plan général qui demeura inchangé. C'est le cas de la 
loggia bâtie au nord du temple d'Apollon et qui abritait 
sans doute le myrte sacré d'Apollon. C'est le cas aussi 
de nombre d'édifices mineurs, comme la colonne de 
Pratomédès, la "loggia dell'alloro", au Sud du temple 
d'Apollon, et en contrebas du mur d'analemma qui 
sépare le sanctuaire d'Apollon proprement dit de la 
terrasse de la source sacrée. Toujours en contrebas de 
ce puissant mur de soutènement, nous trouvons encore 
un temple d'Isis et le monument des Carnéades, et 
encore d'autres édifices dans la partie occidentale du 
sanctuaire, en se dirigeant vers le théâtre, secteur qui 
est resté le moins étudié jusqu'à présent et où il y 
aurait encore de grands dégagements à opérer. 
L'acropole, située en surplomb du sanctuaire, 
au sud de ce dernier, constituait un réduit puissant, 
dont il faut se résigner à ignorer tout de 
l'aménagement, sauf en ce qui concerne quelques 
aspects particuliers, comme le sanctuaire des divinités 
alexandrines, situé dans un redans des fortifications 
puissantes qui protégeaient ce qui fut toujours le 
dernier recours des maîtres de la cité en cas de danger. 
Polyen ne nous rappelle-t-il pas que Magas entreposait 
à l'acropole les armes confisquées aux Cyrénéens 
lorsqu'il devait s'éloigner de sa capitale? Ce sont ces 
fortifications de la ville et de l'acropole qui expliquent 
que Thibron, en 324-322, ait échoué à s'emparer de la 
ville, en dépit de ses succès sur l'armée cyrénéenne en 
rase campagne. À l'époque hellénistique, ce périmètre 
fortifié incluait une large partie du plateau à l'est de la 
colline orientale, dite aussi colline de Zeus Lykaios en 
raison du sanctuaire qui s'y dressait depuis l'époque 
archaïque, et qui, encore hors la ville à la fin du VIe s., 
fut rebâti au milieu du Ve s., juste avant ou juste après 
la chute des Battiades.1" Ce temple contemporain du 
temple de Zeus à Olympie et du Parthenon a les 
dimensions de ces deux édifices, et montre la volonté 
de ses constructeurs de rivaliser avec les grands édifices 
de Posidonia, de Sélinonte et d'Agrigente. L'anastylose 
consuite par S. Stucchi a aussi permis à ce dernier de 
relever la qualité de la construction et son raffinement, 
qui n'ignore rien des corrections optiques introduites 
par Ictinos au Parthenon. Comme à Olympie encore, 
l'autel situé à l'est du temple était constitué par les 
cendres accumulées des sacrifices. Enfin, à l'extrémité 
orientale de la ville, les carrières dont provenaient les 
pierres du temple de Zeus furent aménagées pour 
servir d'hippodrome à une cité où l'élevage et les 
courses de chevaux avaient toujours eu un vif succès. 
Ce fait est confirmé encore par les nombreuses 
victoires remportées par les Cyrénéens dans les grands 
concours, notamment à Olympie. 
15. A. Laronde, op. cit., p. 199-211. 
16. Cl. Parisi Presicce, dans N. Bonacasa et S. Ensoli, op. cit., p. 137-143. 
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Le cadre urbanistique et monumental ainsi 
créé se conserva durant l'époque romaine. Certes, il y 
eut les difficultés du dernier siècle de la république 
romaine. Cyrène, léguée aux Romains en 96 av. J.-C. par 
le dernier représentant de la dynastie lagide, Ptolémée 
Apion, ne fut réduite en province qu'en 74 av. J.-C, et 
elle ne trouva sa place stable dans l'ensemble impérial 
que du fait d'Auguste qui unit durablement la 
Cyrénaïque et la Crète en 27 av. J.-C. Cyrène connut 
encore l'épreuve des guerres marmariques autour du 
début de notre ère, mais entra ensuite dans une longue 
période de paix, troublée certes par la révolte juive de 
115-117 apr. J.-C, qui marqua profondément les esprits, 
mais dont les effets furent vigoureusement effacés 
durant le IIe s. apr. J.-C17 II est symptomatique que tous 
les grands édifices aient alors été relevés, et que l'essor 
de la statuaire durant la période antonine et sévérienne 
ne le cède en rien aux périodes antérieures. Le 
monument qui subit les transformations les plus 
radicales au IIe s. apr. J.-C. fut le temple de Zeus. La 
peristasis abattue lors de la révolte juive ne fut pas 
relevée. Seule le naos fut restauré, au prix des 
altérations profondes: le niveau du sol fut abaissé, la 
double colonnade intérieure disparu au profit d'une 
salle unique flanquée d'exèdres plaquées de marbre, le 
long de ses parois latérales, et une copie du Zeus de 
Phidias fut installée au fond de ce naos rénové. Le 
centre urbain erut aussi tendance à délaisser la rue Droit 
pour se transférer le long de la route de la vallée du 
wadi Bu Turkia, tandis que le carrefour ce cette voie 
avec la voie nord-sud allant du temple de Zeus au 
départ de la route de Balagrai devenait le nouveau 
centre de la ville antonine et sévérienne. Un marché et 
des propylées d'époque sévérienne, ainsi que plusieurs 
temples embellirent ce quartier. 
Le déclin devait venir plus tard, avec les 
attaques renouvelées des nomades dans la deuxième 
moitié du IIIe s., auxquelles répondit la contre-offensive 
du préfet d'Egypte Probus. Mais il y eut surtout les 
effets du tremblement de terre de 262 et plus encore 
du séisme de 365 qui ruina des constructions 
probablement mal entretenues depuis des décennies. 
Le triomphe du christianisme vint là-dessus effacer les 
traces du paganisme. Tirant la conséquence de cet état 
des choies, la Tetrarchie avait placé à Ptolémaïs la 
capitale de la nouvelle province de Libye Pentapole au 
début du IVe s., et Cyrène ne devait plus retrouver ce 
rôle de capitale qui échut finalement à Apollonia au Ve 
s. Les constructions chrétiennes à Cyrène ne répondent 
plus à la splendeur ancienne de la ville, encore que la 
basilique centrale ne soit pas un édifice négligeable. 
Plus tard, au cours du VIe s., l'appropriation des 
espaces publics comme l'agora ou le Césareum par les 
habitations privées d'une population réduite signent un 
déclin sans doute profond. 
Les environs immédiats de la cité comportent 
encore nombre de sanctuaires indissociables de la vie 
de Cyrène. C'est le cas des niches taillées dans la roche 
en contrebas du rempart qui ceinture l'acropole, au 
dessus du ravin du wadi Bilgadir, à l'ouest de la ville. 
C'est le cas aussi du sanctuaire rupestre de Budrasc, à 
l'ouest du wadi Bilgadir, étudié autrefois par S. Ferri,18 
ou celui d'Ain Hofra,qui se trouve à l'est de la cité, à 
proximité d'une source de résurgence du type de celle 
du sanctuaire d'Apollon, selon une situation qui se 
répète tout au long de l'emmarchement supérieur du 
plateau cyrénéen. C'est surtout le cas du sanctuaire de 
Demeter Libyssa et de Persephone sur le versant sud 
du wadi Bilgadir, en vis-à-vis de l'acropole. Ce 
sanctuaire repéré par les archéologues italiens dès le 
17. Sur la vie religieuse de Cyrène à l'époque impériale, cf. J.J. Callot, Recherches sur les cultes en Cyrénaïque durant le haut-Empire romain, 
Nancy et Paris (Etudes d'archéologie classique, 10), 1999. 
18. S. Ferri, Il santuario di Budrasc, Not. arch. Min. Colonie, 3, 1922, p. 95-99-
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début des travaux à Cyrène a été méthodiquement 
étudié par la mission américaine conduite par D. 
White.]9 Ce sanctuaire se composait d'une terrasse 
inférieure qui dominait le fond du wadi grâce à un 
puissant mur de soutènement. Cette terrasse inférieure 
était en relation par un grand escalier avec un autre 
sanctuaire situé au sommet du plateau. Seule la terrasse 
inférieure a fait l'objet de fouilles systématiques qui ont 
mis en évidence des propylées et un ensemble de 
constructions, amussi surtout une large série d'offrandes 
partant des origines même de Cyrène, dans les 
dernières décennies du VIIe s. av. J.-C, et allant jusqu'à 
l'abandon du sanctuaire au milieu du IIIe s. apr. J.-C. 
Cette documentation exceptionnelle à bien des égards 
nous renseigne sur l'évolution des offrandes, de 
nombreux ex-votos de terre cuite, souvent très 
humbles, jusqu'au début de l'époque hellénistique. Ce 
qui n'exclut pas des offrandes de belle facture, comme 
une koré archaïque comparable à celles du sanctuaire 
d'Apollon. À partir du IIIe s. av. J.-C, les offrandes 
changent de caractère et privilégient les offrandes 
coûteuses en marbre, situation qui se prolonge à 
l'époque romaine comme le prouvent des dédicaces, 
dont une adressée à Cérès Auguste. Des prêtresses 
d'époque romaine offrent leur statue, et la vitalité du 
sanctuaire ne paraît pas se démentir jusqu'à la crise du 
IIIe s. apr. J.-C. et au tremblement de terre qui, soit en 
262, soit en 365 assurément, mit un terme définitif à la 
vie d'un sanctuaire associé à la vie de la cité au long de 
près de dix siècles. L'hymne à Demeter de Callimaque 
nous décrit de façon fort evocatrice les processions qui 
partaient de l'agora et qui se dirigeaient vers l'est, avant 
d'obliquer sur la route de Balagrai et de revenir vers 
l'ouest en direction du sanctuaire extra-urbain. Les 
femmes enceintes, et celles que leur âge handicapait, 
suivaient la procession aussi loin que leurs forces le 
19. D. White, The extramural sanctuary of Demeter and Persephone at 
20. E. Fabbricotti, Divinità greche e divinità libie in rilievi di età elleni 
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leur permettaient. Ce culte exclusivement féminin 
convient bien pour une apoikia qui était avant tout une 
colonie agricole. Mais il ne faut pas omettre la 
dimension libyque de ce culte de la chôra qui doit être 
mis en parallèle avec les sanctuaires déjà notés de la 
périphérie de la grande ville. Et il convient d'ajouter 
maintenant au dossier la série des reliefs de marbre 
des IVe et IIIe s. av. J.-C. retrouvés dans les alentours 
immédiats de Cyrène, mais aussi vers l'est jusqu'à 
Martuba, à proximité de Derna.20 Ces reliefs 
représentent toujours demultiples divinités tantôt 
assises et tantôt debout, figurées à la grecque, mais 
avec des détails de chevelure ou de costumes qui 
dénotent la volonté de représenter des divinités 
libyques: Demeter et Coré, mais encore Ammon si 
souvent en syncrétisme avec Zeus, ou encore ses 
parèdres Héra Ammonia et Hermès Parammon. Ces 
divinités sont figurées généralement dans une grotte 
dont le plafond s'orne de représentations de bovidés 
ou de gazelles. A l'évidence, il s'agit de vieux cultes 
hérités du fond néolithique de l'Afrique du Nord et qui 
célèbrent des divinités protectrices de la chasse, de 
l'élevage et de la vie agricole. Les Théréens qui 
accompagnaient Battos le fondateur, et qui épousèrent 
des Libyennes (l'intermariage est encore mentionné 
dans le diagramma de Ptolémée fils de Lagos en 321 
av. J.-C.) adoptèrent sans aucun doute des formes de 
vie religieuses déjà implatées de temps immémorial sur 
le plateau libyen, mais en les faisant leur pair un 
syncrétisme au fond courant chez les Grecs. 
Le même syncrétisme se retrouve dans la 
nécropole de Cyrène, un immense anneau d'une 
vingtaine de km de circonférence qui frappa 
d'étonnement tous les voyageurs européens, avant la 
sédentarisation rapide du dernier demi-siècle. Cette 
nécropole encore insuffisamment étudiée, comporte 
ene, Libya. Final reports, vol. 1-6, Philadelphie, 1984-1996. 
, Quaderni di Archeologia della Libia, 12, 1987, p. 221-244. 
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une grande variété de monuments.21 Les premiers par 
ordre chronologique sont des tumuli, délimités à la 
base par un cercle de pierre, et qui me paraissent 
relever d'une double tradition. D'une part, un héritage 
homérique familier aux aristocraties grecques du haut 
archaïsme, mais aussi un héritage libyen, celui des 
cairns de pierre érigés sur les tombes à travers tout le 
nord de l'Afrique, y compris en plein Sahara. Un 
deuxième type de tombe est celui des hypogées, taillés 
dans la falaise du plateau au dessus du plateau 
intermédiaire, et qui comporte une fausse façade 
imitant un petit temple, avec deux colonnes prises dans 
la roche et ménageant une antichambre ouverte sur 
l'extérieur, aménagée avec des banquettes et précédée 
d'un petit jardin: tous signes indiquant l'usage de 
célébrer des banquets funèbres. Les chambres elles-
mêmes peuvent être multipliées en fonction du nombre 
de défunts à recevoir, certains hypogées atteignant des 
dimensions considérables avec tout un réseau de pièces 
taillées dans la roche. Ce type de tombe connaît un 
enrichissement parallèle à celui des familles qui les 
préparaient, dans la seconde moitié du IVe s. et au 
cours du IIIe s., avec pour modèle la célèbre tombe des 
Mnésarques, dans la nécropole nord, en bordure de la 
route d'Apollonia. Cette puissante famille que l'on peut 
suivre du milieu du IVe s. à la fin du IIIe s. accapara les 
fonctions les plus en vue, et d'abord le sacerdoce 
éponyme d'Apollon, le plus prestigieux de la cité. 
Enfin, il est plus banal de rappeler la présence de 
nombreux sarcophages monumentaux. Par une 
dérivation de ce troisième type de sépulture, l'hypogée 
peut s'associer à un hérôon placé en surplomb et qui 
prend la forme d'un sarcophage de très grandes 
dimensions dont les panneaux de bois sont désormais 
figurés par des éléments de pierre. Certains hérôa sont 
du reste de forme circulaire, par un lointain rappel des 
tombes de la période des origines. L'agencement 
21. J. Cassels, The cemeteries of Cyrene, PBSR, 23, 1955, p. 2-43. 
22. L. Beschi, Divinità funerarie cirenaiche, ASAA, 47-48, 1969-70, p. 168-
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général des tombes, qui s'ordonnent avec rigueur le 
long des chemins qui quittent la ville, suggère une 
organisation très stricte de la nécropole par les 
autorités civiques. 
Dans toutes ces tombes, on retrouve depuis la 
fin de l'archaïsme, des bustes féminins aniconiques, 
représentant toujours une femme prise à mi-corps et 
qui fait le geste de se dévoiler:22 il s'agit de la 
représentation d'une divinité chthonienne, avec une 
face (et c'est le cas des spécimens les plus anciens, dès 
le VIe s.) sans visage, alors que l'oeuvre est 
manifestement achevée. C'est là le signe d'un interdit 
sur la représentation des traits de cette divinité, par 
syncrétisme avec une divinité héritée du vieux fonds 
libyque. Cet interdit ancien s'oblitéra avec le temps 
dans la fraction de la population la moins au fait des us 
et coutumes libyques, et nous connaissons aussi une 
riche série iconique, qui doit beaucoup au modèle de 
la Demeter de Cnide et de son visage empreint de 
compassion. Cette pratique survit jusqu'à la fin du Ier 
siècle apr. J.-C. et s'éteint à la fin de la période des 
Flaviens pour laisser place à l'usage de placer en 
façade, sur des tombes souvent réappropriées, de petits 
bustes-portraits des défunts, d'une facture assez fruste, 
usage qui disparaît avec l'avènement du christianisme. 
On le voit, Cyrène, centre agricole prospère 
situé au coeur de terres fertiles, sans oublier son 
enracinement en terre d'Afrique, participa en plein aux 
évolutions du monde hellénique. Elle ne pouvait le faire 
qu'en accédant à la mer, en contrebas du plateau 
intermédiaire, en bordure d'une étroite plaine littorale 
relativement sèche, mais en utilisant des possibilités 
portuaires qui existent en plusieurs points de cette 
côte, à Phycous, l'actuel zauiet el Hamama, le point le 
plus septentrional de la côte libyenne, ou encore au 
moyen de petits mouillages forains. Mais nulle part la 
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situation n'est aussi favorable qu'un peu à l'ouest de 
Cyrène, à 18 km de distance de la ville, au coeur d'une 
ample baie délimitée à l'est par la protubérance de rus 
el Aslab, non loin du Naustathmos des Anciens, et à 
l'ouest par le cap Phycous, l'actuel ras Aamer. Au coeur 
de cette vaste baie très ouverte, une bande de terre 
émergée ménageait en face du rivage deux bassins 
naturels ouvrant l'un vers l'est et l'autre vers l'est, ce 
qui rendait l'accès possible par tous les temps, sur une 
mer où prédominent les vents de nord-ouest et qui est 
vite démontée, même à la belle saison. C'est le site du 
port de Cyrène,23 aujourd'hui difficilement 
reconnaissable en raison du mouvement de subsidence 
qui a élevé de près de 4 m le niveau de la 
Méditerranée durant les deux derniers millénaires. 
Actuellement, la langue de terre qui séparait les deux 
bassins est engloutie, et ne subsistent que deux îlots qui 
n'offent plus aucune ressource portuaire. 
L'enfoncement du site explique que, pour 
l'heure, les recherches n'aient permis de retrouver 
aucun vestige antérieur au Ve s. av. J.-C. À ces difficultés 
dues aux modifications du site s'ajoute le fait que le 
port n'était qu'une dépendance de la cité voisine. Il 
n'était connu que sous le nom de port de Cyrène, par 
exemple par le Pseudo-Scylax, vers 340 av. J.-C. C'est 
encore sous ce nom qu'il apparaît dans des documents 
de la haute époque hellénistique. La liste des 
théorodoques de Delphes, vers 178 av. J.-C, 
n'enregistre pas le port parmi les cités de la région, ce 
qui exclut d'y voir une des fondations lagides opérées 
lors de la reconquête de Ptolémée III et de Bérénice II, 
fille de Magas, en 246 av. J.-C. Il n'empêche que cette 
kômé jousissait sans nul doute d'une place privilégiée, 
dont font preuve l'importance des tropuvailles de 
céramique opérées dans le port englouti, de la seconde 
moitié du IVe au IIe s. av. J.-C, et aussi une superbe 
tête en marbre de Ptolémée III qui provient à 
23- A. Laronde, Apollonia de Cyrénaïque, archéologie et histoire, Journ. 
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l'évidence d'un sanctuaire où se célébérait le culte du 
souverain dans le troisième quart du IIIe s. av. J.-C. 
Le fragment d'un épikrima du gouverneur Cn. 
Cornelius Lentulus Marcellinus, daté de 67 av. J.-C. est 
le premier à donner le nouveau nom du port Apollonia, 
en l'honneur du dieu de Delphes qui avait patronné 
l'heureux débarquement des fondateurs sur la terre de 
Libye. Il ne semble pas qu'il faille pour autant attribuer 
à la période agitée du Ier s. av. J.-C. l'élévation du port 
au rang de cité. Parmi les vestiges les plus 
remarquables de la ville, figure son enceinte qui 
enserre un périmètre d'un km environ avec un système 
de vingt tours disposées en crémaillère, avec deux faces 
intégrées aux courtines en sorte de réduire les points 
saillants sensibles à une attaque. Cette fortification 
s'appuie sur une ligne de collines parallèles à la côte et 
qui surplombe la plaine littorale. Elle frappe par 
l'ampleur des défenses du côté de la terre: une courtine 
de 5 m d'épaisseur moyenne, et des lettres puissantes à 
proximité de la porte ouest, et surtout de la porte sud, 
commandée par un véritable donjon de 15 m de côté, 
la plus grosse tour grecque de tout l'Orient, de l'avis de 
son fouilleur, Y. Garlan. Au contraire, du côté de la mer, 
la défense est bien plus légère, laissant hors circuit le 
bassin oriental du port, et prenant appui sur la jetée 
médiane entre les deux bassins pour ne protéger que le 
bassin occidental. À la suite des travaux conduits par la 
mission française sur le site, tant terrestre que sous-
marin, il m'apparaît que l'enceinte a été conçue pour 
résister à une attaque venue de l'intérieur et non du 
large. Ce qui exclut d'y voir une réalisation de Magas 
désireux d'éviter une équipée venue de la Méditerranée 
telle que celle de Thibron. Bien plutôt, le danger devait 
venir de la Libye. Ce ne peuvent être les tribus 
libyennes qui auraient pu se risquer à l'attaque du port 
puissamment fortifié. Ces tribus n'auraient eu ni les 
moyens ni même, ajouterai-je, le projet, car il s'agit de 
Savants, 1996, p. 1-49. 
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petites tribus fortement sédentarisées et hellénisées. En 
fait, les grandes tribus du sud ne sont pas à prendre en 
considération, car les remparts de Cyrène les auraient 
arrêtées. C'est donc bien de Cyrène qu'il fallait se 
défier, et les nombreuses révoltes de la cité contre ses 
maîtres lagides rendent l'hypothèse tout à fait crédible. 
Comme l'enceinte répond à toutes les caractéristiques 
définies par Philon de Byzance à la fin du IIIe siècle et 
que l'on peut avantageusement la mettre en rapport 
avec les autres grandes enceintes de la basse époque 
hellénistique, il convient d'y voir un oeuvre de la 
deuxième moitié du IIe s. av. J.-C, comme invitent 
encore à le faire les monnaies retrouvées dans le niveau 
de déchets de taille de la face nord de la tour XII, la 
plus forte de l'enceinte. Cette enceinte est donc 
l'oeuvre de Ptolémée le Jeune, roi de Cyrène depuis 
I63 et installé à Alexandrie de 145 à sa disparition en 
Ilo. Cette période me parait être aussi celle qui vit 
l'élévation du port au rang de cité sous le nom 
d'Apollonia dans le but évident de mieux contrôler 
Cyrène, fut-ce au prix d'une humiliation sans précédent 
dans l'histoire de la vieille métropole des cités 
grecques de Libye. 
À la construction de l'enceinte répond aussi le 
réaménagement du port, dicté par son enfoncement: la 
passe nord donnant accès au bassin ouest fut colmatée, 
et un chenal d'accès pratiqué dans la langue de terre 
médiane pour donner une nouvelle issue au bassin 
ouest. Cette langue de terre était en même temps 
fortifiée, et le chenal défendu par deux tours. Le port 
devait subsister dans cet état jusqu'à l'époque tardo-
antique. 
Le rempart n'enserrait pas tout l'espace utilisé 
antérieurement. Les fouilles américaine et française ont 
attiré l'attention sur un quartier situé très à l'ouest et 
qui comportait entre autres un temple ainsi qu'un stade. 
Il faut donc se représenter le port comme un ensemble 
de constructions dépourvues de l'urbanisme ordonné 
qu'aurait exigé une cité, et qui rassemblait une 
population de marins, de commerçants et sans doute 
aussi de soldats, ce qui expliquerait l'importance des 
importations d'amphores vinaires et de céramique fine 
dans la première moitié du IIe s. av. J.-C. 
Dans un ensellement entre l'acropole à l'est 
et les hauteurs situés à l'ouest de la porte sud et de la 
tour XII, à proximité du bassin occidental du port, sur 
le seul terrain plane de quelques étendues au centre du 
site, les créateurs de la nouvelle cité d'Apollonia 
établirent le centre civique, comme l'ont montré les 
fouilles de la mission française pratiquées sous la 
basilique orientale. Ce quartier, qui avait comporté 
auparavant des installations industrielles (en particulier 
deux fours à métaux), reçut une grande halle flanquée 
de deux constructions plus petites, ouvrant en direction 
de l'est. Le mur arrière de cet ensemble, et les murs 
latéraux est-ouest servirent d'appui à toutes les 
constructions élevées par la suite, et restent encore 
visibles de nos jours. Plus à l'ouest, c'est à la fondation 
de la cité qu'il faut faire remonter le gymnase centré 
autour d'une grande cour à péristyle et muni d'un 
bassin à ciel ouvert. Cet édifice fut transformé au IIe s. 
apr. J.-C. en un édifice thermal, sous le règne 
d'Hadrien, si l'on rapproche de cet édifice un fragment 
de dédicace monumentale pour cet empereur, trouvé 
en remploi sur les lieux mêmes. Le bassin central fut 
alors réduit, et l'édifice reçut un ensemble de salles 
tièdes et chaudes dans sa partie occidentale. Apollonia 
conserve aussi un théâtre datant de l'époque de 
Domitien dans son dernier état. 
Les travaux effectués au Haut-Empire 
contribuèrent à rétablir une cité qui avait souffert des 
troubles du dernier siècle av. J.-C. L'enceinte avait été 
démantelée dès les années 80 av. J.-C. et je serais 
enclin à mettre ce fait en relation avec une attaque des 
pirates, au vu d'un fragment inédit de décret retrouvé 
par la mission française, par une situation connue par 
ailleurs à Taucheira et à Béréniké. La reprise de 
prospérité durant les trois premiers siècles de notre ère 
fut donc nette en dépit de la révolte juive des années 
115-117 et explique le titre d'oeciste offert à Hadrien, 
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qui fit figurer Apollonia parmi les cités du 
Panhellénion. La sécurité dans laquelle la cité vivait 
trouve encore sa confirmation dans le fait que 
l'enceinte resta désaffectée jusqu'au milieu du IIIe s. 
apr. J.-C. 
Le maintien durable de l'essor d'Apollonia est 
encore confirmé par la décision de l'empereur 
Théodose II d'établir à Apollonia, rebaptisée Sôzousa, 
la capitale de la Libye Pentapole aupraravant fixée par 
Dioclétien à Ptolémaïs. Cette élévation au rang de 
capitale provinciale rend compte de la construction du 
palais du Dux sur une hauteur qui domine l'édifice 
thermal. Sur l'emplacement de l'ancien centre civique 
surgit la basilique orientale, sans doute au cours du Ve 
s. Deux autres églises vinrent compléter l'ensemble des 
constructions religieuses de la ville, l'église centrale, en 
contrebas du palais du Dux, et l'église occidentale qui 
s'appuyait contre le rempart. Dans la nécropole sud, 
une basilique cemeteriale fut aussi édifiée. La vitalité 
de Sôzousa restait grande, si l'on en juge par 
l'abondance des importations de céramique en 
provenance désormais de l'Egypte et de Gaza, jusqu'à la 
fin de la vie de la capitale byzantine, et ce en dépit de 
la dégradation inexorable du port du fait du 
mouvement de subsidence. Une grande partie des quais 
était désormais démantelée, et le chenal entre les deux 
bassins du port comblé. L'enceinte restait désaffectée et 
ne fit l'objet d'une réfection hâtive qu'au cours des 
dernières années du VIe s. sans offrir une défense 
suffisante lors de l'attaque arabe de 642 puisque les 
Byzantins se replièrent à Taucheira pour une éphémère 
résistance qui mit fin à treize siècles de vie grecque sur 
le sol libyen. 
On le voit, l'ensemble constitué par Cyrène et 
par son port ne saurait être dissocié tout au long d'une 
vie commune de treize siècles. Il est remarquable que 
l'éclat de ce foyer de vie hellénique resta constant tout 
au long de son histoire, à travers les phases 
d'indépendance, monarchique puis républicaine, sous le 
régime lagide et enfin sous la domination romaine et 
byzantine. Il est frappant de constater la qualité et 
l'ampleur des réalisations architecturales, et artistiques, 
la force aussi du flux de relations avec la Grèce. Cyrène 
vécut plainement intégrée à la Méditerranée hellénique. 
Elle reçut Pindare, Hérodote et Platon. Et sa 
contribution aux lettres et aux sciences reste éclatante, 
avec les noms de Théodôros le mathématicien, 
d'Aristippe le philosophe, de Callimaque et 
d'Eratosthène, ou encore de Camèade, sans oublier des 
figures plus discrètes mais de grande distinction, 
comme l'historien Ménéclès de Barca, avant que les 
lettres et la pensée ne brillent de leurs derniers feux 
avec Synésios. Par un signe qui ne trompe pas, le 
dialecte cyrénéen, si riche émanation du dorien, se 
maintint avec une grande pureté jusqu'au IIe s. apr. J.-C. 
Cette force de la civilisation hellénique à Cyrène ne 
doit pas faire oublier qu'elle comporte aussi une 
dimension d'acculturation particulièrement nette dans 
le domaine religieux, où l'influence libyenne fut 
sensible. 
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Unlike the other cities of the Cyrenaican 
Pentapolis, such as Cyrene, Apollonia, Ptolemais and 
Arsinoe (Taucheira), which are in a good state of 
preservation, Berenice can boast of only a few 
monuments. Indeed, until the 1970s very little was 
known about this city. Buried deep beneath modern 
Benghazi, the ancient remains were inaccessible and 
unknown, which is why neither antiquarians in the 
nineteenth century nor archaeologists in the twentieth 
were interested in it. However, excavations conducted 
by the London-based Society for Libyan Studies, in 
collaboration with the Department of Antiquities of the 
Arab Republic of Libya, between 1971 and 1975, have 
changed this situation dramatically.1 
Excavations were carried out in the 
abandoned Turkish cemetery of Sidi Khrebish, in the 
heart of Benghazi. Although the burial ground covers 
some 10 hectares this corresponds to a small part of 
the ancient city, which in the period of its heyday 
covered around 1 χ 0.5 km. The area of Sidi Khebrish 
is located far from the centre of the ancient city and 
does not seem to have been inhabited before the 
second century B.C. (Lloyd 1977, 17-33)· The number 
of buildings increased rapidly from then on, but dense 
habitation of the area is only observed as from the 
Flavian period. The excavations also showed that at 
least this sector of the city reached the height of its 
prosperity during the Severan period and that, for 
reasons that are still unclear, it was abandoned 
suddenly during the first half of the third century A.D. 
It remained outside the new walls, which restricted the 
size of the city to about one quarter of its original 
extent. It seems that nothing was built in the Sidi 
Khrebish area until a Christian basilica was founded 
there in the early sixth century. 
Twenty-three buildings have been excavated, 
17 of which seem to have been private houses. 
Although these differ in size, all follow the same basic 
plan of rooms arranged around a central court 
provided with an underground cistern. In the wealthier 
residences the court was peristyle and the main rooms 
were grouped together on one side, usually the south 
(for the Roman buildings, see Lloyd 1977, 85-161). 
Unfortunately, after the removal of hundreds 
of Turkish graves and prior to the arrival of the 
archaeologists at Sidi Khrebish, mechanical excavators 
had disturbed a large part of the site, leaving in their 
wake inter alia, lots of tesserae and fragments of 
mosaics and wall-paintings. In addition to these, the 
systematic excavations brought to light evidence of at 
1. Systematic publication of the excavations began in 1977. To date the following volumes have appeared in the series Excavations at Sidi Khrebish 
Benghazi (Berenice). Supplements to Libya Antiqua - V: I: Lloyd 1977; II: Lloyd 1979; ffl/1: Kenrick 1985; ΠΙ/2: Bailey; IV/1: Michaelides 1998. 
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least 25 mosaic floors of opus tessellation type, 18 of 
which had survived in a recognizable state. There is 
also a marble opus sectile floor and a portable 
emblema that was found placed at the centre of a 
tessellated floor. To these another seven floors found in 
different parts of Benghazi in the early twentieth 
century can be added. These were destroyed partially 
or wholly before and during the Second World War 
(Michaelides 1998, 115-26). Leaving aside loose and 
unrelated fragments and the aforesaid portable 
emblema {opus vermiculatum), the total of decorated 
floors known from Berenice is 32 mosaics (opus 
tessellatum) and one marble opus sectile (Michaelides 
1989 and 1998). 
The mosaics span a period of about 150 
years, from the late first to the mid-third century A.D., 
and can be divided into three groups. The first and 
smallest group dates from the late first to the early 
second century; the second to the period after the mid-
second century and the third to the time of the 
Severians. Since the earliest mosaic dates from the late 
first century and since it is known that Berenice was 
founded long before then (around the mid-third 
century B.C.), there is a period of some 350 years 
which has so far not yielded a single mosaic. This 
dearth of mosaic floors from the Late Hellenistic and 
Early Roman periods is not a local phenomenon, 
Melpomene panel and surrounding area. Wall-painting from House H, 
Berenice (photo: author). 
however, as it is observed in the wider Mediterranean 
region (Michaelides 1998, 133 η. 7). 
The earliest mosaic at Berenice comes from 
House H, which is dated to the late first or the early 
second century A.D. The house has been badly 
destroyed - both in antiquity and by twentieth-century 
bulldozers - but even so is one of the most beautiful 
and richly decorated buildings in the city (Lloyd 1977, 
89-101). Also of exceptional interest is the large 
number of graffiti and charcoal, ink and paint dipinti, 
written on its walls. After many years of painstaking 
work thousands of fragments of wall-paintings have 
been joined and the decoration of five rooms have 
been partially restored (Michaelides 1991, 190-2). In 
one of these rooms, large panels with depictions of the 
Muses alternate with others featuring imaginary 
architecture. The panel with Melpomene and the 
surrounding area is in particularly good condition (fig. 
1). The walls of this room were literally covered with 
graffiti, especially around another Muse, Urania (fig. 2). 
The graffiti include wishes for success in the circus, for 
^ Fig. 2 
Urania. Wall-painting from House H, Berenice (photo: author). 
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Shield mosaic. House H, Berenice (drawn by Sarah Lee). 
victories in gladiatorial duels, for safe sea voyages, as 
well as depictions of gladiators, animals and ships, a 
fact which leaves no doubt as to the mediating role that 
the Muse of Astronomy was believed to play (J. 
Reynolds, in Lloyd 1977, 237-40; Michaelides 1991, 
192). High up above the Muses there was a row of 
smaller panels with Xenia and Still Lifes, among them a 
gazelle and a huge bunch of grapes, a plate of lamb 
chops (Michaelides 1991, fig· 4) and various vessels 
with fruits - all, unfortunately, in a lamentable state. 
In contrast to the lavish, polychrome wall-
paintings, the mosaic floors in House H have a rather 
limited range of colours. The best preserved (fig. 3) is 
decorated with the familiar shield of curvilinear 
triangles, with kantharoi in the corners formed between 
the shield and the square frame (Michaelides 1998, 8-
15, figs. 3-9, col. pi. 1). It is laid entirely in black and 
white tesserae, with a disc of black schist at the centre 
of the shield. Colour is confined to the corners, where 
the kantharoi are picked out in glass and limestone 
tesserae in different shades of red, blue and green. It is 
noted that the upper part and mouth of the kantharoi 
slope slightly outwards, so that their red content -
presumably wine - is visible, at the same time 
emphasizing the optical illusion of bulging that the 
shield creates. 
The Jewish Revolt of 115 A.D. does not seem 
to have affected House H or other contemporary 
houses in Berenice. Even if there was some damage, it 
must have been repaired immediately. In any case, 
Hadrian throughout his reign gave stable support to 
Cyrenaica. At Berenice the restoration of peace and 
prosperity is reflected in a second and richer group of 
mosaics, which dates from after the mid-second 
century A.D. 
Houses P3 and PI are typical of this period. 
Three floors are known from House P3 (Lloyd 1977, 
140, 144-6; Michaelides 1998, 44-50, figs. 49-59). One, 
revealed in 1972 and preserved in its entirety, is 
decorated with a uniform black-and-white latchkey-
meander of swastikas, separated by squares filled with 
quatrefoils (Michaelides 1998, 44-5, figs. 49-50). 
The two other floors were discovered by 
accident in 1965. They were immediately lifted onto 
concrete slabs and later disappeared. In 1975 the 
rooms were re-excavated in order to reconstruct the 
ground-plan of the house, but no trace of the mosaics 
was found. Luckily, two photographs of the site exist, 
taken by Richard Goodchild before the removal of the 
mosaics, and with the aid of these I managed to locate 
some of the concrete slabs in the storerooms of the 
Tocra Archaeological Museum. The mosaics adorned 
two adjacent rooms. One of them was in very poor 
condition and it is difficult to make out in the 
photograph. There is no doubt, however, that part of it 
was decorated with intersecting circles forming 
quatrefoils, as one of the pieces found at Tocra 
indicates (Michaelides 1998, 45-7, figs. 51-54). 
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The other mosaic that can be distinguished in 
Goodchild's photograph is more complex, but even so 
its decoration is easily understood (Michaelides 1998, 
47-8, figs. 54-59)- It consists of a square enclosing a 
shield of curvilinear triangles, set off-centre in a field 
of running peltae. A few fragments have survived and 
the restoration of the whole is not difficult. The 
fragments preserve part of the pelta frame, while some 
others indicate that the kantharoi in the corners differ 
from those in the similar mosaic from House H, since 
they are black-and-white rather than polychrome. 
Another significant difference is that here the 
medallion in the centre of the shield was decorated 
with a polychrome figured composition (fig. 4). 
The neighbouring House PI is also dated to 
the years just before the Severans (Stucchi 1975, 312; 
Lloyd 1977, 140-4; Michaelides 1998, 32-43, figs. 31-48, 
col. pis II-III). It had at least six mosaic floors, four of 
which have survived. Part of the building was severely 
damaged when, at some later stage, holes were opened 
in the floors in order to create large vat-shaped 
underground storage spaces. This destroyed one mosaic 
floor, of which all that survives is part of the framing 
rinceau (Michaelides 1998, 32-3, figs. 32-33). 
The most interesting of the other floors adorn 
two adjacent rooms that were first excavated in 1965 
and re-excavated in 1971. One floor is plain and, like 
that of the similar pair in House P3, decorated with 
black-and-white intersecting circles forming quatrefoils 
(Michaelides 1998, 42-3, figs. 46-48). The other room is 
different in character, and the way in which its floor is 
divided leaves no doubt that it was a triclinium 
(Michaelides 1998, 36-41, figs. 39-45, col. pis II-III). A 
large decorated field is framed on three sides, but not 
on the fourth towards the entrance, by black-and-white 
running peltae (fig. 5). The principal decoration 
consists of a field of swastika meanders enclosing 
square panels. These are small and decorated with 
Dionysiac masks, partridges and imitation opus sectile 
(Michaelides 1998, col. pis II-III), while at the centre 
there is a large pseudo-emblema with a figured 
representation. 
The wealth of this period increased even 
more under the Severans, when, as mentioned above, 
many houses were built or redecorated. The third and 
largest group of mosaics at Berenice is dated to this 
period of prosperity. 
This group includes the mosaics in House R 
(Lloyd 1977, 128, 133-4; Michaelides 1998, 19-26, figs. 
13-23), where once again the floors of two adjacent 
rooms are especially interesting. One is decorated with 
a uniform black-and-white meander pattern forming 
swastikas separated by small squares (Michaelides 1998, 
24-6, figs. 21-23)· The pattern is simple and common, 
JL Fig. 4 
Helios medallion of shield mosaic. House Ρ 3, Berenice (photo; 
author). 
• Fig. 5 
Triclinium mosaic. House Ρ 1, Berenice (photo: author). 
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but the floor is extremely interesting because it was 
damaged and repaired with mortar in antiquity. 
Noteworthy too is the fact that again a relatively plain 
black-and-white floor lies next to a larger and much 
more lavish mosaic with a central polychrome 
representation (Michaelides 1998, 20-4, figs. 16-20). 
The greater part of the latter floor (fig. 6) is decorated 
with a geometric motif of double rows of tangent 
poised squares forming a grid, for which I have been 
unable to find a parallel. The central representation is 
badly destroyed. Nevertheless, some small extant 
sections of it leave no doubt that it showed a Nereid 
riding a sea monster. Among other elements the fore 
legs of the creature can be distinguished, against the 
zig-zag ground of the sea. 
Another building that can be dated on 
stylistic criteria to the Severan period, is the so-called 
"Casa di Leone" (Stucchi 1975, 496; Michaelides 1998, 
117-24, figs. 99-105). In 1932, in the course of moving 
the old Muslim cemetery next to the Shara Omar 
Mukhtar, various ancient buildings came to light. None 
of them survives today and it is impossible to 
understand their plan from the few surviving 
photographs on glass plate negatives. The late Sandro 
Stucchi identified the building as a house and called it 
"Casa di Leone". I keep this name, in order to avoid 
confusion, even though I believe it is highly unlikely 
Nereid mosaic. House R, Berenice (photo: author). 
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Dionysiac mosaic. Casa di Leone, Berenice 
(photo of 1952: Department of Antiquities, Cyrene). 
that the "Leon" of the inscription is the name of the 
owner. Three floors can be seen in the photographs. 
Two, one geometric and one with figured decoration, 
again form a pair, and yet again, the way in which the 
latter is divided identifies it with a triclinium: the 
representation is off-centre and nearer the entrance to 
the room, and there are broad geometric bands on the 
other three sides (fig. 7). 
Among the buildings of the Severan era at 
Berenice, Building W has pride of place (Stucchi 1975, 
454-5; Lloyd 1977, 154-60; Michaelides 1998, 51-80, 
figs. 60-98, col. pis IV-XVI). It was erected in the most 
advantageous location in the area of Sidi Khrebish - if 
not the whole of Berenice - in the reign of Septimius 
or Alexander Severus, and abandoned, together with all 
the surrounding area, shortly after the mid-third 
century. Unfortunately, the excavation of this site is 
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incomplete and the ground-plan of the building is 
unclear in many places. Nevertheless, its enormous size, 
luxurious decoration and overall design led the 
excavators to interpret it as a residence of palatial type 
which also had an administrative function. Originally 
the building was peristyle with porticoes on all four 
sides. In a short time, however, the east and west 
porticoes were closed, while the south portico was 
converted into a large hall. This hall is indeed gigantic 
and the dimensions of its floor are approximately 5.8 χ 
33 m (Michaelides 1998, 52-5, figs. 61-63). Executed in 
black-and-white, this floor is decorated along its entire 
length with an overall pattern of quatrefoils forming a 
diagonal grid, while at the centre there is a relatively 
small square with a checkerboard of triangles. 
The two rooms to the west of this hall have 
mosaic floors and had opulent mural decoration. These 
wall-paintings are in highly fragmentary condition and 
mainly consist of imitation marble and marble inlays. 
The floor of the first room is decorated with a black-
and-white latchkey-meander pattern (Michaelides 1998, 
6l-2, figs. 71-74), similar to that seen in House P3· This 
leads to the second room, that has a richly decorated 
polychrome floor which is one of the most interesting 
and best-preserved at Sidi Khrebish (Michelides 1998, 
55-61, figs. 64-71, col. pis IV-VIII). Within a large 
square, a meander made of a polychrome guilloche 
forms five panels decorated with Dionysiac masks, one 
JL. Fig. 8 
Dionysiac mosaic. Building W, Berenice (photo: author). 
in each corner and one at the centre (fig. 8). This large 
multi-coloured ensemble is set in a black-and-white 
field with a pattern formed by circles intersecting a 
grid of squares and rectangles. The Dionysiac masks 
are discussed below. However, a very curious feature 
may be mentioned here. The head of Pan is at the 
centre of the panel, as is that of the Maenad (fig. 9)· 
The latter has narrow fillets made of glass tesserae 
hanging to the left and right of the face, while carefully 
set rows of white tesserae fill the remaining field. 
When we turn to the Silenus, however, the mask seems 
rather small for the panel and we observe that the 
regular rows of the white background tesserae are 
interrupted by peculiar lines of white tesserae. There 
are similar and even greater anomalies interrupting the 
tesserae on the background of the Satyr mask, which is 
also small and off centre (Michaelides 1998, col. pis V-
VII). There is no doubt that these strange lines describe 
fillets similar to those on the Maenad mask, which 
ought to be pendent on the sides of the face and 
occupy part of the ground which now seems empty. 
There are various possible explanations for this odd 
phenomenon, which I have discussed elsewhere, but 
none of them is entirely satisfactory. The view that the 
fillets were made of white tesserae that were dyed or 
overpainted in the appropriate colours that have now 
faded is the most plausible, although if this is the case 
it would be an "unicum" (Michaelides 1998, 59)· 
^ Flg. 9 
Dionysiac mosaic. Building W, Berenice (photo: author). 
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Marble veneer imitation. Wall-painting and stucco, Apsed Room, 
Building W, Berenice (photo: author). 
For all its sumptuous decoration, the room is 
not comparable with that on the other, east side of the 
long hall (Michaelides 1998, 62-80, figs. 75-98. col. pis 
IX-XVI). Here the room is divided into two sections by 
a low, marble-paved step with pillars or columns on 
each side, to emphasize the division. The columns or 
pillars were made of stucco painted so as to imitate 
marble, and were crowned by Corinthian capitals, also 
of stucco but of better quality. As a whole, the mural 
decoration of this room consists of painted marble 
imitation and relief imitation architectural elements in 
white or coloured stucco (Michaelides 1991, 189-90, 
fig. 1). A fairly well-preserved section comprises slabs 
of pavonazzetto (Phrygian marble) and green lapis 
Lacedaemonius, framed by a relief cornice of white 
marble, which are separated from each other by 
projecting pilasters of Numidian marble (giallo antico) 
(fig. 10). Some kinds of marble, such as giallo antico, 
granite, red and green porphyry and pavonazzetto, are 
rendered very realistically, while others are creations of 
the artist's imagination. 
The lower, south part of the room was paved 
with an opus sectile floor and the higher, north with a 
black-and-white geometric mosaic with an emblema at 
the centre (fig. 11). The layout of the room is of 
• Fig. 11 
General view of pavements of Apsed Room, Building W, Berenice 
(photo: author). 
considerable interest. The lower part is divided 
lengthwise into three zones, with opus sectile in the 
middle zone and bands with a rough and rather uneven 
surface, made of hard plaster set with large pebbles 
and fragments of sandstone, on either side. It is highly 
unlikely that these lateral parts of the floor were visible 
when the room was in use, therefore we may suppose 
that the two strips were covered with furniture ranged 
along the length of the two outside walls. 
The arrangement of the raised part of the 
room is even more interesting. The walls have not 
survived but the shape of the floor leaves no doubt that 
there was an apse at the north end. The surround of 
the mosaic floor is unusually wide, yet even so did not 
reach the walls of the room. In fact, at the time of 
excavation vestiges of a vertical surface of plaster were 
found still adhering to the edge of the mosaic, and 
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must originally have covered something that once stood 
there. This was not a wall but a foundation 50cm wide, 
made of stone and mud, that seems to have supported 
a low semicircular seat, the shape of which followed 
the north edge of the mosaic. 
On the basis of the above, the division of the 
floors of the two compartments of the room indicates 
that it was used as a dining and reception room. To be 
precise, the apsidal north part could be interpreted as a 
stribadium, a common type of dining room in late 
Roman times already known in the Severan era. 
The opus sectile (fig. 12) comprises of fifteen 
square panels arranged in five rows of three 
(Michaelides 1998, 63-70, figs. 75-87, col. pis IX-XV). 
Most of the patterns are rectilinear but, it should be 
noted that the most complicated designs, including 
some curvilinear compositions, are at the south end, 
near the entrance. All the compositions are made of a 
combination of crustae and various heterogeneous 
pieces of marble, all in secondary use, without this 
marring the striking impression the floor creates. 
The floor of the apsidal north compartment is 
somewhat subdued by comparison (Michaelides 1998, 
70-72, figs. 88-95). Within a very wide and simple 
surround there is a rectangle with a rather plain, black-
and-white geometric composition (fig. 11), near the 
centre of which an emblema depicting sea creatures 
^ Fig. 12 
Opus sectile of Lower Compartment of Apsed Room, Building W, 
Berenice (photo: author). , 
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was inserted. The emblema (fig. 13), made on a 
terracotta disc measuring about 59cm2, was seriously 
damaged in antiquity and only one-third of its surface 
remains. It is an excellent quality work in opus 
vermiculatum, presenting a composition of fish and 
other marine creatures, nine of which are at least 
partially preserved. Fortunately the central scene, the 
mortal fight between a murena (moray eel) and a 
cuttlefish, is identifiable. The subject is clearly inspired 
by nature and by Aristotle's description (Historia 
Animalium VII (Vili), 590b. 12-20), as well as by the 
later description of Oppian (Halieutica II, 253-407), on 
how the murena attacks and devours the octopus, how 
the octopus in turn devours the crayfish, and how in its 
turn the crayfish eats the murena - a phenomenon still 
referred to today in the popular Italian expression: "Il 
polpo mangia l'aragosta, l'aragosta mangia la murena e 
la murena mangia il polpo". There are several extant 
compositions inspired by this natural phenomenon, but 
these do not always illustrate the creatures mentioned 
in the literary sources - as in the present case, where a 
cuttlefish has replaced the octopus. One other unusual 
element is the fact that here the lobster simply watches 
the struggle and is not involved in it (Michaelides 1998, 
72-80, figs. 90, 94-98, col. pi. XVI). 
These, in general outline, are the most 
representative of the mosaics known from Berenice. 
We shall now look at their main features and what 
^ Fig. 13 
Fish emblema from Upper Compartment of Apsed Room, Building W, 
Berenice (photo: author). 
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information they yield on the city's artistic clime. It is 
often said that Roman Cyrenaica, in contrast to other 
regions in North Africa, was never particularly fond of 
mosaic decoration. This view is not entirely erroneous, 
but the whole issue needs re-examination, taking into 
account various factors such as geography, water supply 
and population density. We should not forget that 
although Roman Cyrenaica was a large province, only a 
coastal strip and the neighbouring limestone plateau 
between Benghazi and Derna were suitable for 
settlement. This littoral zone was very fertile, but the 
province as a whole remained relatively poor and 
conservative throughout its history. Consequently, the 
number of areas that could enjoy mosaic decorations 
was much smaller than in other North African 
provinces. Perhaps, the mosaics of Cyrenaica do not 
display the variety and inventiveness, or the remarkably 
numerous and complex human figurai representations 
of other areas of North Africa, but even so they are far 
from few. Indeed, it is important to note that at Sidi 
Khrebish, a small, badly-preserved and relatively poor 
purlieu, far from the monumental centre of the city, an 
appreciable number of mosaics came to light. 
The greatest advantage of the mosaics of 
Berenice is that most of them were found in the course 
of systematic excavations, where good stratigraphy 
enables us to date them with relative accuracy. Quite 
the opposite is the case with most of the published 
mosaics from the region, the dating of which is 
frequently fraught with problems. In fact, on the basis 
of the Benghazi mosaics, we are now able to 
confirm, or even more frequently to change, 
some of the accepted datings of many 
mosaics in Roman Cyrenaica. 
Most of the floors at Berenice are 
from private houses, the only exception being 
Building W, and since, as we have said, this 
was not one of the wealthier quarters of the 
city, we can assume that these floors reflect 
the usual way in which "middle-class" houses 
were decorated. House PI is somewhat 
different because it has at least six rooms with mosaic 
decoration, whereas the other houses normally have 
only two or three rooms adorned in this way. We 
suppose that these rooms were for common use and 
accessible to visitors of the residence. 
The most impressive characteristic of the 
Berenice mosaics is their remarkable uniformity. With 
the exception of the emblema and the opus sectile, the 
other floors reflect the same tastes and preferences 
throughout the period. The organization of the 
decoration is focused around the centre of the floor. 
This can be observed in a large geometric surface 
(House S: Michaelides 1998, figs. 25-30) or in a 
composition with a small central panel framed by 
various bands and ornamental borders, as on the floor 
with the Nereid from House R (fig. 6). 
It is obvious that the prevailing trend was for 
black-and-white geometric floors with only sporadic 
use of polychrome pseudo-emblemata. In the few 
instances of polychrome geometric decoration colour 
was used sparingly. Here there is perhaps a hint of a 
change in the general tendency, since the three cases 
in which the geometric decoration is polychrome, as 
for example in Building W (fig. 8) and two from the 
Casa di Leone (Michaelides 1998, figs. 101 [fig. 7 here] 
and 103), belong to the last group, which is dated to 
the first half of the third century A.D. This fact perhaps 
attests an enrichment of the palette, analogous to that 
observed in Greek mosaics from the second half of the 
^ Fig. 14 
Nereid mosaic from Shara Omar Mukhtar, Benghazi 
(photo: Department of Antiquities, Cyrene). 
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second century A.D. (Hellenkemper Salies 1986, 280). 
That the predilection for black-and-white floors had 
deep roots and was not merely dictated by the lack of 
raw materials or financial resources, is borne out by 
Building W, which was richly and extravagantly 
decorated but whose floors (which included an 
emblema and an opus sectile), were almost entirely of 
black-and-white opus tessellatum. It should be stressed, 
however, that all the representations are polychrome 
and that for all the general predominance of black-and-
white, not a single floor follows the Italian tradition of 
black-and-white figurai compositions. Although, only six 
mosaics with human figurai depictions are known from 
Benghazi, and despite their fragmentary state, these 
floors reflect a diverse and rather unusual repertoire. 
There are of course examples from the established 
repertoire, such as two of Dionysiac character. The first, 
from Building W, originally comprised of five panels 
decorated with masks (fig. 8). Although the central 
(and perhaps the most important) mask is destroyed, 
the Dionysiac character of the other four (which all 
turn towards the centre) is patent (Michaelides 1998, 
60-l). The other floor of Dionysiac character is the 
destroyed mosaic from the "Casa di Leone", known 
from the 1932 photographs (fig. 7). The remnants of a 
Greek inscription: ΤΩΕ[.../ KINNA[.../ EYTYX[.../ 
ΛΕΩΝ[... , cannot be interpreted (Reynolds in Lloyd 
1977, 242), but the characteristic pose of the central 
figure, with the outstretched hand holding a vase from 
which wine spills, identifies it as the drunken Dionysos. 
This identification is corroborated by the presence of 
the god's attribute, the panther. On the left, below the 
wine, a mature, bearded man walking towards the 
centre and leaning on a staff, is depicted in profile. In 
the destroyed right part of the representation are 
remnants of another figure, possibly a Maenad. Sandro 
Stucchi writes that the scene depicts the myth of Iolaos 
and Hebe, although he fails to elaborate on what led 
him to this interpretation, which to me does not seem 
tenable. Some elements in the composition suggest that 
it could be a depiction of the myth of Dionysos and 
Ikarios, but it is more likely to be a scene of the 
intoxicated god accompanied by members of his 
thiasos (Michaelides 1998, 119-21). 
Another popular representation is that of the 
Nereid and sea monster, which is encountered in the 
half-destroyed example from House R3 (fig. 6). Another 
Nereid, riding a sea monster, decorated the centre of a 
floor found at Shara Omar Mukhtar, before 1940, and 
which Goodchild believed was destroyed during the 
Second World War (Goodchild 1962, 11; Michaelides 
1998, 124-6, figs. 106-110). I managed, however, to 
locate a few pieces of its geometric decoration in the 
storerooms of the Cyrene Museum, and with the help 
of these and the photographs taken shortly after the 
discovery (fig. 14), it was possible to make a 
restoration drawing of the mosaic (Michaelides 1998, 
fig. 106). Unfortunately, nothing seems to survive of the 
Nereid panel. 
The remaining figurai representations from 
Berenice are in an even more fragmentary state, and 
although it is easy to recognize their subject matter, 
their full interpretation remains difficult. One of these 
decorated the central medallion of the shield mosaic 
from House P3 (fig. 4). Even though it is almost totally 
destroyed, there is, to my mind, no doubt that here we 
have a personification of the Sun (Helios), of which a 
minimal part of the head, with the surrounding rays, 
and four fingers of the right hand have survived. These 
indicate that Helios was depicted en face with the right 
hand raised in the "magical" gesture of "Sol invictus" 
(Michaelides 1998, 49-50). At the centre of the 
triclinium of the neighbouring House PI there is a 
pseudo-emblema (fig. 5) that was already badly 
destroyed when it was discovered in 1965, as a 
photograph by Goodchild shows (Michaelides 1998, fig. 
43). From the little evidence that this provides and 
what had remained of the mosaic in 1971, we offer a 
tentative interpretation of the scene. On the black 
ground we see on the right two large butterfly wings. 
Immediately to their left is the outline of a small head 
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and beside this a white wing. Although some other 
details can be discerned, all that we can say about this 
composition is that it possibly illustrates a scene 
involving Eros and Psyche (Michaelides 1998, 40-1). 
Interesting as these figured compositions are, 
they are preserved in too fragmentary a condition for 
any secure stylistic comparison to be made. 
Nevertheless, there is a striking similarity between the 
Dionysiac masks from Building W and those in the 
Villa Dionysos at Knossos (Gough 1972, 627, pi. 587 
and Michaelides 1998, 107 η. 426 for further 
bibliography) and the Dionysiac mosaic at Dion in 
Macedonia (Pantermalis 1987, figs. 2-4). By contrast, 
the geometric floors lend themselves well to stylistic 
comparisons. Even a cursory examination of these 
mosaics makes it clear that their closest parallels are to 
be found in Cyrenaica. Indeed, there is great affinity 
between the mosaics of Berenice, Ptolemais, Apollonia 
and Cyrene. The organization of the decoration around 
the centre of the floor, the austerity of the geometric 
decoration, the restricted use of colour, even the choice 
of geometric motifs are the same, as we shall see in the 
few examples that follow. 
In contrast to the grid of quatrefoils that form 
concave squares, popular throughout the ancient world, 
the grid of quatrefoils that form concave octagons, 
which covers the floor of the long narrow room in 
Building W, was used only for a brief period and was 
never widespread (Michaelides 1998, 54-5, figs. 61-63)· 
There are examples at Ostia ("Insula dell'Aquila": 
Becatti I96I, no. 307, pi. XL) and Ephesus (Hanghaus 
2: Jobst 1977, 57-8, figs. 92-96), but the closest parallels 
are in Cyrenaica, for example in the "Salone degli 
Ortostati" in the Insula of Jason Magnus at Cyrene 
(Mingazzini I966, 21, pi. IX) and the Villa (Mowry and 
Kraeling 1962: Room 1: 246; Room 5: 245; Room 11: 
240-1, fig. 68, pi. LVIIIa) and the Civic Building 
(Mowry and Kraeling 1962: Room 15: 251, fig. 72) at • 
Ptolemais. Similarly, the imitation opus sectile in House 
PI (fig. 5) belongs to the same tradition as those found 
at Cyrene, where there are at least seven examples, in 
the Insula of Jason Magnus and elsewhere (Michaelides 
1985, 155-6, pis 1/1-6, 2/1-2; Michaelides 1998, 39-40, 
95 η. 244, figs. 40-42, col. pis II-III). Likewise, there 
are exact parallels in Ptolemais (Villa: Room 12, South 
Portico: Mowry and Kraeling 1962, pi. LIXD, fig. 63, Pi. 
LVIIB) for the composition of octagons separated by 
four-rayed stars, in House S at Berenice (Michaelides 
1998, figs. 28-30). In the case of the mosaics in the 
Villa and the Civic Building at Ptolemais, we can no 
longer speak of simple similarities. These floors are 
identical in the materials, the size of the tesserae, the 
width of the decorative bands and the choice of 
geometric patterns used. I am convinced that they are 
contemporary with those of Benghazi and were created 
by the same workshops (even though they are 
traditionally assigned to an earlier period). 
On examining the mosaics of Cyrenaica as a 
whole, it becomes clear that these floors are products 
of a stable, but not particularly inspired, artistic milieu, 
which regulated the output of various workshops active 
in the region from the early second into the mid-third 
century A.D. Whether incomers or natives, the 
mosaicists of Cyrenaica were certainly not working 
without contact with the rest of the world, and 
certainly would have operated under the influence of 
other, larger centres. It has been said that Cyrenaica 
was the bridge for the migration of Alexandrian 
workshops towards Tripolitania, and eventually towards 
Byzacena and the rest of Africa Proconsularis, the 
regions of present-day Tunisia and Algeria. However, 
the analysis of the Benghazi mosaics offers no evidence 
in support of this theory - moreover, there is for the 
present no clear picture of the Alexandrian mosaic art 
of the Roman period. There is also another basic 
problem to consider. Even if these workshops did pass 
into Cyrenaica, it would have been difficult for them to 
proceed overland to Tripolitania, on account of the 
Syrtic desert. The same natural obstacle impeded direct 
influences from the west, e.g. from Tripolitania, 
Byzacena and Africa Proconsularis, to Cyrenaica. 
• 245 · 
G r e e k A r c h a e o l o g y w i t h o u t F r o n t i e r s 
C y r e n a i c a 
Indeed, with only a few exceptions, there is nothing in 
the mosaics of Cyrenaica that could link them directly 
with those of the western provinces of North Africa. 
The sole exception is the emblema, the general 
character of which links it with emblemata found in 
unusually large numbers in Tripolitania. This is not 
surprising, however, since the emblema is a small, 
portable object that can be easily transported. Any 
other similarities observed between the mosaics of 
Cyrenaica and those elsewhere in North Africa can be 
attributed to a prevailing Roman decorative koine that 
existed in North Africa from the second century B.C. 
(for all these issues, see Michaelides 1998, 133-8). 
Since we have excluded direct influences from 
the regions East and West of Cyrenaica, we should turn 
our attention to the North. Undoubtedly, some of the 
mosaics of Berenice are very similar to the black-and-
white mosaics of Italy, such as those of Ostia. In the 
mosaics of Benghazi and of Cyrenaica in general, we 
find not only the same balance between decor and 
utilitas, with which Becatti (1965, 17) characterized the 
mosaic production in fourth-century Italy, but also 
compositions which are characteristically Italian. A case 
in point is the motif in the panel next to the shield 
mosaic in House H (fig. 3), for which parallels have only 
been located in Italy, and which belongs to a purely 
Italian family of compositions (Michaelides 1998, 12). 
Likewise, the closest comparanda, outside Cyremaica, for 
the latchkey meanders from House P3 and Building W 
are found in Italy (Michaelides 1998, 45). 
Despite these similarities, the overall 
characteristics of the mosaics of Cyrenaica, bring them 
far closer to the Greek East than the Latin West. The 
organization of the decoration, which is focused around 
the centre of the room, as well as its division, are 
indisputably of Eastern character. Furthermore, the 
black-and-white impression given by the Benghazi 
mosaics should not be perceived as an element alien to 
Greek mosaics, since such examples are coming to light 
in Greek lands with increasing frequency. Also, just as 
some compositions and shapes are characteristically 
Italian, others are very popular among the mosaics of 
the Greek world. An example is the bead and reel that 
frames the central part of the Dionysiac mosaic in 
Building W (fig. 8). Frames such as this were very 
popular in Greece and in the East, and were widely 
used in Cyrenaica but not in other regions of North 
Africa (Michaelides 1998, 60). 
In conclusion, we can say that the mosaics of 
Cyrenaica belong to a unique tradition distinctive of 
the region. In style and repertoire they include some 
elements which are Italian in character or belong to the 
Roman artistic koine. However, the dominant 
characteristics and the overall composition, as well as 
the geometric repertoire of these floors, is essentially 
Greek or more generally Eastern. A Greek orientation 
is also obvious among the Hellenistic mosaics of 
Cyrenaica (see Baldassare 196l and 1969-70), while 
Elizabeth Alföldi-Rosenbaum (1980, 65-8) has shown 
that comparable relations with the East are apparent in 
the Justinianic mosaics of the region. So it should come 
as no surprise that the same factors seem to have 
functioned during the intervening Roman period. J.A. 
Lloyd (1977, 3), speaking about the architecture of 
Cyrenaica, commented that "Cyrenaica's basic affinities 
remained throughout with Greece and the East", words 
that are equally applicable to the mosaics of Berenice. 
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